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PRÉSIDENCE DE M. JAMIN. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE, 


M. le Présipenr annonce à l’Académie la perte qu’elle vient de faire 
dans la personne de M. Cornalia, Correspondant dans la Section d'Éco- 
nomie rurale, décédé le 8 juin 1582. 


M. Mrixe Enwaps, à la suite de cette Communication, prend la parole 
pour rappeler brièvement les services nombreux et variés rendus aux 
Sciences naturelles par M. le professeur Émile Cornalia, de Milan. 


« Ce fut principalement à raison de ses importantes observations sur la 
cause de la maladie des vers à soie, désignée par notre confrère, M. de 
Quatrefages, sous le nom de pébrine, que l'Académie fit choix de M. Cor- 
nalia pour prendre place parmi les Correspondants de notre Section d Eco- 
nomie rurale; mais ce savant éminent avait, comme zoologiste, des titres 
non moins considérables à notre haute estime. Son livre sur l'anatomie et 
la physiologie du Bombyx du mürier est le meilleur Ouvrage que nous 
ayons sur l’histoire naturelle de cet insecte, dont l’étude avait été faite 
cependant d’une manière approfondie par lillustre Malpighi. On doit 
citer aussi avec éloges les recherches de M. Cornalia sur l’organisation de 


C. Re, 1882, 1° Semestre, (T. XCIV, N° 24.) 199 


(1548) 
divers Crustacés, sur les branchies extérieures et transitoires de certains 
Poissons, sur quelques animaux fossiles de la Lombardie, sur la paléonto- 
logie de l’Istrie et sur beaucoup de questions entomologiques. M. Cornalia 
était un observateur habile, et sa mort sera vivement regrettée par tous les 
zoologistes. » 


MÉCANIQUE. — Sur un point de la théorie mathématique des effets du jeu 
de billard; par M. H. Resa. 


« J'ai donné, il y a une dizaine d’années, en tenant compte du frotte- 
ment, la solution complète du problème relatif à une bille qui vient frapper 
un plan, quel que soit le degré d’élasticité des deux corps, problème que 
Coriolis n’a pas abordé. J'avais perdu de vue ce genre d'étude, lorsque j'ai 
été conduit, par une circonstance particulière, à m'occuper du choc d’une 
bille contre une bande de billard, question qui, de la part de Coriolis, n’a 
été l’objet que de quelques aperçus. Il s’agit, en résumé, du choc d’une 
bille, assujettie à se mouvoir sur un plan (S), contre un autre plan (S') perpen- 
diculaire au précédent, 

» Je supposerai que la bille est formée de couches sphériques homo- 
gènes dont la densité peut varier en allant du centre à la surface. Comme 
sa masse entrerait en facteur commun dans les formules finales, je puis, 
pour simplifier, la supposer égale à l’unité. 

» Je ferai abstraction de la composante de la rotation de la bille autour 
de son centre de gravité, estimée suivant la normale à (S’), qui reste con- 
stante pendant la durée du choc, et qui ne joue aucun rôle dans les effets 
produits par le frottement. 

» Soient 
R le rayon de la bille; 

: son moment d'inertie par rapport à son diamètre, # étant égal à © dans 
l'hypothèse de l’homogénéité ; 

C la position du centre de la bille pendant le choc; 

A le point de contact avec (S’); 

Aæ la normale extérieure en ce point; 

A y la parallèle en A à l'intersection des deux plans; 

Az la normale extérieure à (S); 

f le coefficient de frottement ; 

N la réaction normale de (S’); 


‘ 
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u, v les composantes parallèles à Ax, A y de la vitesse V de C à un instant 
quelconque du choc; 
, 6 les composantes semblables de la vitesse de glissement 5» de A ; 
P', g' les composantes de la rotation autour de C, parallèles à A y, Az. 


» Je poserai 
P=PR, qg=4qR, 


et Je distinguerai respectivement par les indices o et 1 les quantités qui se 
rapportent au commencement et à la fin du choc. 
» On a d’abord 


(1) a=v—kRq=v— 73, 
(2) 6—=Rp=p, 
puis 
du N 
(F=N, 


» Il vient ensuite 


R? dpi. (a R° dg" _n 


ou 


(4) 


» Eu éliminant N entre les secondes équations (4) et (3) et intégrant, on 
trouve 


(5) Po Cort EE LL 
et l'équation (r) prend la forme 


(1!) a = p(i+k) —(qo + At). 


» De la première des formules (4) et de la seconde des formules (3), on 
déduit par division, en ayant égard aux valeurs (2) et (1°), 


8 A ph dan 2 Der ? 
dv n  v(1+4)—{(9+ 4%) 
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d’où 


k k 


(6) REP pores Ce 


Po 70 10 


» On voit ainsi que p est nul avec p,. Si 6, = Qo, il n’y a pas de glisse- 
ment initial; la valeur infinie que parait donner la formule précédente 
indique qu’il ne se développe pas de frottement pendant la durée du choc, 
et que l’on a 


pi Vi LORS Pis 
De ce que 
2k 


: : È 1+A 
= 0 + DS | — 
1 Po 2) e 


les équations (3) donnent, par division, eu égard à la valeur (1), 


\1+/ do I D 24 
LE 2 a Eu Les ARE 
ae + Po (2) RAR» dE 1+ 2 (2) da, 


en prenant le signe — ou le signe +, selon que sera positif ou négatif. 
» On déduit de là 


‘fi , Le 
<t+ Be u)s [1 28(5) a 


» Soient a la valeur absolue de la composante 4,, qui y est essentielle- 
ment négative; u le coefficient de rendement de la vitesse normale déduit 
de l’expérience, et qui serait égal à l'unité si les corps choquants étaient 
parfaitement élastiques. On a 


H; =; Us — 04, 
par suite, 


(7) LV ir es)" = + a( + A {+ p)f 


» On devra prendre le signe supérieur ou le signe inférieur selon que , 
sera positif ou négatif; si de l’équation précédente on déduit pour , une 
valeur de même signe que n,, on sera sûr que les choses se passent comme 
on l’a supposé; dans le cas contraire, qui se présentera bien rarement, il 
sera démontré que le frottement change de sens pendant la durée du choc, 
et que ses effets se neutralisent au moins partiellement ; ce qu’il y a de 
mieux à faire alors est de négliger le frottement. 
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» Quoi qu'il en soit, 7, étant obtenu, les formules (6), (1’), 5) nous 
feront connaitre les éléments du problème p,, », et q,. 

» Je terminerai en considérant le cas simple où p, = 0. 

» L’équation (7) donne 


Me Tai +1 + u)f. 
De l’équation (1’) mise sous la forme 


Ni No = (V1 — Po) NS 
on déduit 


(8) ma aitu), 
et enfin on tire de l’équation (5) 
(9) g=d+al(ti+)Af. 


Soient à, &, les inclinaisons des vitesses V, et V, sur la normale Ax; on a 


’, = patangi,, V, = atangi, 


par suite 
. I . I 
(10) tangi, — e tA08 + (: + sf 
Connaissant z,, on calculera 
ua V,cosi 
(11) À LR E Poe 
cosi, cosé, 


Les considérations précédentes s’appliquent évidemment au cas où le plan 
(S’) serait remplacé par une surface cylindrique normale au plan (S), comme 
cela a lieu dans le billard forain. 

» La valeur moyenne = 0, 55 admise par Coriolis pour une bille et 


une bande s'éloigne peu de celle 3 V3 — 0,577 qui se rapporte à une bille 


et au marbre, par suite à un bois dur. Pour une bande on a f = 0,20, et, 
dans le cas du cercle en bois dur et poli du billard forain, on peut prendre 


0,050 


THERMOCHIMIE. — Caractères et rôle des sels doubles formés par fusion ; 
par MM. Berruecor et ELosvay. 


« 1. Voici les résultats généraux qui découlent de nos expériences, relati- 
vement à la formation des sels doubles par fusion ignée et à leur rôle dans 
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les réactions chimiques, telles que doubles décompositions, formation de 
sels ou d’oxydes cristallisés, etc. 

» 2, Un certain nombre de systèmes, formés par l'association ignée de 
deux sels, présentent une chaleur de dissolution moindre que la somme 
de celles des composants, la réaction réciproque des deux solutions don- 
nant des effets thermiques négligeables; dès lors, la chaleur de combi- 
vaison des deux sels à la température ordinaire F, est positive; tels sont : 

» 1° Les chlorures doubles de potassium et de magnésium fondus. Pour 
Mg CI + KCI: F,= +1,27 tout d’abord; puis + 1,63, après deux mois : 
la différence des deux valeurs successives est du même caractère et du 
même ordre de grandeur que celle qui existe entre un sel simple récemment 
fondu et le même sel conservé quelque temps. Pour 2MgCIl +KCl:+3;r1r, 
puis + 2,94; nombres qui peuvent être regardés comme identiques, à cause 
des erreurs que comporte la grandeur décuple des chaleurs de dissolution 
dont ils sont la différence. Pour 2KCI + MgCl, de même + 2,27, puis 
+ 2,12. Ces valeurs numériques montrent qu'il existe au moins deux sels 
doubles distincts. 2MgCl + KCI répond à un sel cristallisable par voie 
humide : KCI,2MgCl,12H0O, sel dont la dissolution à — 13° : — 2,96. 
Or, KCL : — 4,58; 2(MgCIl,6HO): + 2,76. D'où résulte pour la formation 
du sel double hydraté : + 1,14; au lieu de + 3,02 pour le sel anhydre. 

» 2° Le chlorure de calcium et de polassium fondu, KCI + Ca CI, a donné 
+ 1,23, puis + 1,20; valeurs qui se confondent et qui indiquent l’existence 
d’un sel double, sans en définir d’ailleurs autrement les proportions. 

» 3° Il en est de même du chlorobromure de baryum, Ba CI + BaBr, sel 
qui ne figure pas au tableau de la page 1492. En effet, la dissolution du sel 
double, récemment fondu, a dégagé + 1,65 à 18°,3, et ses composants 
+1,08 + 2,09 = + 3,17. D'où résulte la chaleur decombinaison: +1,52. 

» 4° Le carbonate double de potassium et de soude fondu, CO*K + CO® Na, 
a fourni la chaleur de combinaison + 1,77, puis + 1,98. M. de Marignac 
a décrit un sel double hydraté, formé dans les mêmes rapports. Par voie 
sèche, il paraît en exister plusieurs; car 2CO°K + CO’ Na a donné + 2,41, 
puis + 2,63. CO?K + 2CO° Na a fourni seulement + 0,80, puis + 1,20; 
ce qui pourrait s'expliquer par le sel formé à équivalents égaux. 

» Si l’on accroît la proportion de l’un quelconque des deux carbonates, 
on observe des circonstances singulières : la chaleur de formation des sels 
doubles diminue et même change de signe. On y reviendra tout à l'heure. 

» 5° Le sulfate double de potasse et de magnésie, SO'K + SO* Mg, fondu, 
répond à une chaleur de formation + 5,17, puis + 4,36; le sulfate double 
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de sodium et de magnesum, fondu, +1,80, puis + 2,16. Ces deux sels 
doubles sont faciles à préparer par voie humide, dans l’état d'hydrates. 

» Ainsi l’on peut constater l’existence de toute une série de sels doubles : 
chlorures doubles, chlorobromures, carbonates doubles, sulfates doubles 
formés par voie sèche, et qui conservent, même à la température ordinaire, 
une chaleur de combinaison positive, Dès lors ces sels doubles sont stables, 
et la plupart d’entre eux susceptibles d’être reproduits par voie humide, 

» 8. Un grand nombre de systèmes, formés par l'association ignée de deux 
sels, présentent, au contraire, une chaleur de dissolution plus grande que 
la somme de celles des composants : avec le temps, l’inégalité va le plus 
souvent en diminuant, parfois jusqu’à zéro, c’est-à-dire que les systèmes 
sont instables, 

» L’excès thermique ainsi constaté est d’autant plus grand que l’on se 
rapproche davantage de la température de fusion des systèmes. Certains 
de ceux-ci dégagent, pendant le refroidissement même, des quantités de 
chaleur très supérieures à celles qui répondraient à leur chaleur spécifique 
constatée ultérieurement. On peut citer, par exemple, l’azotate double de 
soude et de potasse, AzO®K + AzOf Na, qui dégage vers 76° : + rl, 30, 
d'après un calcul fondé sur les données observées par Person. Ces faits rap- 
pellent certains alliages métalliques. Mais ils ne peuvent être appréciés 
rigoureusement, que si l’on ramène les systèmes à un état final strictement 
défini et toujours identique à lui-même : ce que la dissolution permet 
d'exécuter pour les sels doubles ; tandis qu’on ne possède aucune garantie 
de ce genre pour les alliages. La nécessité de définir rigoureusement l’état 
final dans la mesure des chaleurs de fusion, en général, ne parait guère 
avoir été comprise jusqu'ici (voir Annales de Clumie et de Physique, 5°s., 
t. XII, p. 564). 

» Ces variations répondent à l’état antérieur du système fondu : soit 
qu'il s’agisse de modifications isomériques spéciales, comme pour le soufre; 
soit qu'il s’agisse de combinaisons formées par fusion d’une façon nor- 
male, c’est-à-dire avec dégagement de chaleur, mais qui deviennent endo- 
thermiques pendant le refroidissement (voir p. 1489). 

» 4, La stabilité des systèmes ainsi formés, après refroidissement, dé- 
pend de leur état vitreux et de diverses autres conditions. La durée en est 
très variable. Par exemple, au bout d’un mois : KCI + KI a repris son état 
initial; KBr + KI en est devenu très voisin. NaCI + BaCI l'avait repris 
après deux mois; de même Na CI + CaCl et 2SO'Na + SO" Ba, etc.; tandis 
que KCI + K Br, après un mois, n'avait pas varié de moitié; K CI + BaCI, 
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en deux mois, avait varié seulement depuis — 1,5 jusqu'à — 1,3; 
SrCl+Ca CI depuis — 1,9 jusqu’à — 1,73; SO'K+SO* Na n'avait pas changé 
sensiblement, non plus que 2SO*K + SO'Ba, ou CO°K + CO*Ba, etc. 
La pulvérisation préalable du sel double accélère ces changements. Mais 
on voit pourtant que les sels doubles formés par fusion peuvent subsister 
pendant un temps très long, malgré le caractère endothermique qu'ils 
prennent par le refroidissement. 

» 5. Les faits que nous avons observés et résumés dans le Tableau de la 
page 1492 permettent de préciser davantage ces considérations. Ils mon- 
trent d’abord que la chaleur dégagée lorsque le système acquiert son état 
définitif est beaucoup moindre, en général, pour les sels simples que 
pour les systèmes formés par la fusion de deux sels mélangés : circonstance 
qui paraît une conséquence de l’existence, à la température de la fusion, 
de sels doubles véritables, appartenant aux mêmes types chimiques que les 
chlorures doubles, chlorobromures, sulfates doubles, carbonates doubles, 
dont l'existence est définie par leur formation exothermique à la tempé- 
rature ordinaire. 

Tels sont les chlorures doubles de potassium et de sodium, ou de 
baryum, ou de strontium, etc., composés qui deviennent endothermiques 
par le refroidissement; mais qui sont analogues aux chlorures doubles de 
potassium et de magnésium ou de calcium, dont la formation demeure 
exothermique à froid. 

» Tels sont encore les chlorobromure, chloro-iodure, iodobromure de 
potassium, composés endothermiques à froid; mais analogues au chloro- 
bromure de baryum, dont la formation demeure exothermique à froid. 
L'existence de ces chlorobromures est encore signalée par l’extrême dif- 
ficulté avec laquelle le chlore en déplace les dernières traces de brome 
par la voie sèche, ainsi qu’il sera dit ailleurs. 

» Tels sont également les sulfates doubles de potasse et de soude, ou de 
baryte, ou de strontiane, composés endothermiques à froid, mais ana- 
logues aux sulfates doubles de magnésie, dont la formation demeure exo- 
thermique à froid. Ces sulfates doubles sont encore attestés, à une haute 
température, par leur grande fusibilité ; même en présence de l’eau froide, 
ils se manifestent d’une façon transitive, à l’état hydraté et sous forme dis- 
sociable, dans certaines précipitations. 

» Tel est aussi le carbonate double de potasse et de baryte, sel fu- 
sible, endothermique à froid, mais analogue au carbonate double de po- 
tasse et de soude, dont la érbétién demeure exothermique à froid. 
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» 6. On conçoit que l'association de deux sels simples puisse donner 
lieu à certaines combinaisons qui demeurent exothermiques à la tempé- 
rature ordinaire; tandis que d’autres combinaisons des mêmes sels, en 
proportion différente, deviennent endothermiques pendant le refroidisse- 
ment. Tel est précisément le cas des carbonates doubles de potasse et de 
soude. 

» Les systèmes CO*K + CO* Na, CO°K + 2CO* Na, 2CO°K + CO Na, 
sont exothermiques, dès les premiers moments du refroidissement. 


CO*Na + 3CO°K, CO’K + 3CONa et CO Na + 4ACO'K 


le deviennent après quelque temps, mais avec des valeurs bien moindres 
que les précédents. Enfin CO’K + 4CO* Na demeure endothermique au 
bout de deux mois. Les sels doubles spéciaux qui caractérisent ces derniers 
systèmes ont donc une propriété différente des premiers, avec lesquels ils 
coexistent peut-être dans l’état solide, sous forme dissociée. De même les 
sulfates doubles de potasseet de soude : SO'K+SO Na, et 2S0*K+SO'Na 
sont endothermiques à froid; tandis que SO*K + 2SO‘Na devient exo- 
thermique après quelque temps. 

» 7. C’est ici le lieu de faire remarquer que la formation de certains sels 
doubles, endothermiques dans l’état anhydre à la température ordinaire, 
peut devenir exothermique à la faveur de l’eau de cristallisation : le sel 
double anhydre pouvant se former d’ailleurs avec dégagement de chaleur 
dans l’état de fusion ignée, ainsi qu’il a été dit. 

» 8. Les sels doubles de divers genres qui viennent d’être signalés jouent 
un rôle important dans une multitude de réactions et de métamorphoses 
opérées par voie sèche. Nous citerons entre autres les cristallisations du 
sulfate de baryte et du sulfate de strontiane, au sein de leurs sulfates 
doubles. De même le carbonate de baryte cristallise, aux dépens des carbo- 
nates doubles fusibles qui le renferment. On obtient ainsi de véritables cris- 
tallisations par voie sèche, du même ordre que les silicates naturels, 
reproduits par voie de fusion ignée par M. Fouqué. Les silicates cristal- 
lisés frésultant de la dévitrification lente (!) des verres (porcelaine de 
Réaumur)); le corindon, les rubis et les silicates cristallisés, obtenus par 
M. Fremy et Feil, se forment dans des conditions du même ordre. Eu d’autres 
termes, on obtient par voie de fusion ignée des sels doubles, dont la disso- 
ciation et les décompositions ultérieures reproduisent leurs composants 
EU Re NE A ET 5 

(!) Peucor, Le verre, p. 37 (1878). 
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cristallisés. Cette décomposition s'opère tantôt au moment même de la so- 
lidification : tantôt, et d’une manière plus lente, dans la masse solidifiée, 
non sans un dégagement de chaleur progressif et caractéristique. 

» 9. Voici une application des plus importantes de l'existence de ces sels 
doubles : c’est leur intervention dans les doubles décompositions opérées 
par voie sèche, par exemple dans la réaction des carbonates alcalins sur le 
sulfate de baryte. Ces réactions s’opèrent en général d’une maniere telle 
que le système qui dégage le plus de chaleur se forme de préférence (!); 
ainsi que M. Ostwald la montré récemment dans un Mémoire rempli de 
faits intéressants (Journal für praktische Chemie, Neue Folge, t. XXV, p. 1); 
mais sans se rendre un compte exact du rôle des sels doubles. En effet, les 
réactions de cet ordre ne sont pas totales, comme on le savait depuis long- 
temps, lorsqu'on opère à équivalents égaux. Pour les accomplir, il convient 
d'employer un excès de carbonate alcalin; en un mot, nous avons affaire 
ici à des équilibres, dépendant des proportions relatives des corps réagis- 
sants. Or, il ne saurait en être autrement, du moment où il se forme dans 
les réactions certains sels doubles, prépondérants au point de vue ther- 
mique, mais en partie dissociés et qui servent par là d’intermédiaires. Par 
exemple, lorsqu'on fait réagir le carbonate de soude sur le sulfate de ba- 
ryte, la réaction véritable n’a pas lieu uniquement entre quatre sels simples, 
tels que le carbonate de baryte, le carbonate de soude, le sulfate de baryte 
et le sulfate de soude. Il se forme en même temps un carbonate double de 
soude et de baryte, un sulfate double de soude et de baryte. L'état de dis- 
sociation des sels doubles amène la formation des sels simples qui en dé- 
rivent. Si ces derniers s’éliminent, leur formation peut devenir totale; s’ils 
demeurent en présence de leurs composants, leur formation est limitée au 
degré marqué par la dissociation des sels doubles, degré qui change avec 
les proportions relatives. Les principes qui règlent cet ordre de réactions 
par voie sèche sont exactement les mêmes que ceux qui règlent les réac- 
tions par voie humide. Dans un cas comme dans l’autre, les équilibres 
résultent de l'intervention de composés secondaires, qui existent à l’état de 


(1) SO: Ba + COK changé en SO*K + CO* Ba, dégage... + 4,3 
SO: Ba + CO? Na changé en SO*Na + CO* Na, dégage.... + 0,2 


Toutes ces valeurs sont relativement fort petites, et’ il conviendrait de les calculer à la’ 
température même des réactions, pour faire un raisonnement tout à fait rigoureux. Pour 
pouvoir préciser, il faudrait aussi calculer, à la température méme des sels fondus, la cha- 
leur de formation des sels doubles et en connaître le degré de dissociation. 
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dissociation partielle. On a montré déjà, à bien des reprises, que ces réac- 
tions et ces équilibres sont les conséquences normales des principes ther- 
mochimiques (‘). » 


ÉLECTROCHIMIE. — Aiemarques sur l'emploi des couples zinc-charbon dans 
l’électrolyse ; par M. BerraeLor. 


« Un couple zinc-charbon ne peut pas être regardé comme équivalent 
à un couplezinc-platine, dans le calcul des quantités de chaleur développées 
par les réactions qui donnent naissance au courant voltaique. En effet, la 
chaleur dégagée par l'attaque du zinc et de l’acide n’est pas la seule avec 
le charbon : le charbon exerce, dans ces conditions, des réactions propres 
et compliquées. Il absorbe l'hydrogène, l’oxygène, et il intervient tant par 
le carbone pur que par les matières étrangères mélangées à sa masse. C’est 
ce que montrent les recherches de M. Edm. Becquerel ( Ann. de Chimie et 
de Physique, 3° série, t. XLVIIT, p. 256) sur la force électromotrice de tels 
couples. 

» J’ajouterai que les valeurs thermiques qui expriment les réactions 
électrolytiques ne sont établies que pour des liqueurs diluées ; les effets dus 
à la séparation d’une trace d’acide et de base, dans les solutions salines 
saturées, ne pouvant être calculés rigoureusement, à cause des change- 
ments de concentration et des réactions secondaires. Les principes du calcul 
sont les mêmes, mais les données manquent. » 


CHIMIE. — Note sur quelques alliages explosifs du zinc et des métaux 
du platine; par H. Sanre-CLame Devicse et M. H. Desray. 


« Quelque temps avant la maladie de mon cher et illustre maître Henri 
Sainte-Claire Deville, nous avons entrepris de revenir sur quelques points 
de nos anciennes recherches concernant le platine, afin de les compléter. 
Notre travail, en ce qui concerne la division des osmiures, était 
presque achevé, lorsque sa maladie et sa mort sont venus l'interrompre; j'ai 
dû le terminer, et j'en présente aujourd’hui le résultat à l’Académie. 

» On sait qu’il est impossible de diviser les osmiures par une action 
mécanique ; si l’on essaye, par exemple, de les broyer dans un mortier 


(*) Voir le présent Volume, p. 380, 764 et 765. 
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d'acier trempé (comme celui d’Abich), l’osmiure d'iridium pénètre dans 
la matière sans s’émousser ni se rompre. 

» Sion le fond, au contraire, avec vingt-cinq ou trente fois son poids dezine 
et que, après avoir maintenu le mélange au rouge naissant pendant quelques 
heures, on chauffe ensuite davantage pour volatiliser tout le zinc, il reste 
une masse spongieuse, facile à diviser, et, à cet état, facilement et com- 
plètement attaquable par le mélange d’azotate de baryte et de bioxyde 
de barium, que nous avons employé pour oxyder les deux métaux de 
l’osmiure et les rendre solubles dans les acides, Comme il est facile d’é- 
liminer la baryte de ses dissolutions, l'analyse de l’osmiure devient alors 
possible. 

» Quel est le rôle du zinc dans cette division? par quel mécanisme 
s’effectue-t-elle? Ce sont des questions que nous n'avions pas examinées 
alors, nous contentant pour le moment d’un résultat pratique vainement 
cherché par Berzélius, qui nous permettait d'aborder plus facilement cette 
étude des métaux du platine qui nous a occupés durant de longues 
années. 

» I. On projette dans du zinc porté au rouge sombre, et préalablement 
bien décapé avec du sel ammoniac, de l’osmiure d’iridium. Il se produit un 
vif dégagement de chaleur. On maintient la masse fondue à cette tempé- 
rature pendant cinq ou six heures pour attaquer complètement les gros 
grains d’osmiure, puis on reprend le culot refroidi par l’acide chlorhy- 
drique étendu. La dissolution du zinc se fait avec une grande violence, et 
il reste un résidu noirâtre ayant l'apparence du graphite qui contient tous 
les métaux nobles de l’osmiure. La plus grande partie du fer existant dans 
cette matière s’est dissoute en même temps que le zinc; par contre, il reste 
une notable proportion de zinc uni aux métaux de l’osmiure, et que le con- 
tact prolongé de l'acide chlorhydrique, même concentré, ne leur enlève pas. 

» Ce résidu, bien lavé et desséché à 100°, répand à l'air une légère 
odeur d’acide osmique. Chauffé vers 300°, il prend subitement feu, 
presque avec explosion, en répandant des fumées de zinc et d’abon- 
dantes vapeurs d’acide osmique. Comme cette déflagration de la matière 
a eu lieu dans le vide, sans dégagement sensible de gaz, et sans production, 
bien entendu, d'oxyde de zinc et d’acide osmique, il faut en conclure 
qu’elle éprouve, vers 300°, un changement d’état, accompagné d’un très 
grand dégagement de chaleur. Dans l'air, le changement d'état est immé- 
diatement suivi d’une combustion qui augmente encore le dégagement de 
chaleur. 
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» Ce résidu ne s'attaque que partiellement par l'acide azotique concen- 
tré ou l’eau régale; il s’oxyde avec vivacité et complètement quand on le 
projette dans un mélange de potasse et d’azotate de potasse fondus; il faut 
même l'y projeter par petites portions, le mélange étant peu chauffé, pour 
éviter une déflagration trop vive quand la matière divisée touche la surface 
du liquide oxydant. Si l’on veut se servir de ce résidu, soit pour l'analyse 
de l’osmiure, soit pour l'extraction des métaux qu’il contient, il vaut 
mieux le mélanger avec de la baryte anhydre et du nitrate de baryte; on 
peut chauffer alors sans craindre de perdre de la matière, qui s'attaque 
alors totalement et facilement. 

» Cette matière est évidemment un mélange complexe de divers alliages 
. que le zinc peut former avec les métaux du platine; nous étions donc ame- 
nés à examiner de plus près ces diverses combinaisons. 

» II. L’osmium se dissout simplement dans le zinc; quand on reprend 
le culot de ce métal fondu avec de l'osmium divisé par l’acide chlorhy- 
drique, il reste de l’osmium pur, avec une apparence cristalline. 

» Le palladium et le platine, traités de la même manière, laissent pour 
résidu des alliages qui n’éprouvent aucune modification isomérique quand 
on les chauffe dans le vide. Au contraire le rhodium, et surtout l’iridium 
et le ruthénium, comme l’un de nous l’a déjà établi (*), se combinent au 
zinc avec un grand dégagement de chaleur, et, lorsque l’on dissout le culot 
de zinc dans l’acide chlorhydrique, on obtient des résidus susceptibles 
d’éprouver une véritable modification isomérique, accompagnée d'un vif 
dégagement de chaleur, sans perte de gaz, quand on les chauffe dans le 
vide au-dessus de 300°. Avant le dégagement de chaleur, les résidus noi- 
râtres étaient attaquables plus ou moins facilement par l’eau régale; ils 
perdent cette propriété après le dégagement de chaleur, et prennent alors 
l'apparence métallique. 

» Le phénomène calorifique qui accompagne le changement d’état du 
résidu d'iridium est tellement marqué, qu’il peut servir à reconnaitre la 
présence de petites quantités d'iridium dans le platine (1 ou 2 pour 100, 
par exemple). On dissout dans un grand excès de zinc le métal À éssayerset 
l’on reprend le culot par l'acide chlorhydrique étendu; le résidu, bien 
séché, porté au-dessus de 300° dans une capsule de platine, devient incan- 
descent en divers points. Le ruthénium et le rhodium produisent des effets 


analogues. 


(1) Comptes rendus, t. XC, p. 1150. 
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» III. En résumé, l’osmium est le seul des métaux du platine qui ne 
retienne pas de zinc quand on traite son alliage à grand excès de zinc par 
un acide capable de dissoudre ce métal; les autres métaux en retiennent 
obstinément une proportion notable (en moyenne, 10 à 12 pour 100), et les 
métaux insolubles dans l’eau régale (rhodium , iridium et ruthénium) restent 
alors à l’état de produits particuliers, sans éclat métallique, qui semblent 
être une modification allotropique des véritables alliages à apparence mé- 
tallique. 

» L'action du zinc sur l’osmiure d’iridium se trouve ainsi naturelle- 
ment expliquée. Si la chaleur dégagée dans la combinaison de l’iridium et 
du zinc l'emporte de beaucoup sur la chaleur de combinaison de l’osmium 
et de l’iridium, l’osmiure, conformément aux lois de la Thermochimie, doit 
être détruit par le zinc; l’osmium se dissout et peut cristalliser dans l’excès 
de métal; l'iridium et les autres métaux restent unis au zinc. C’est le résidu 
de l’action de l'acide chlorhydrique sur cet alliage à excès de zinc qui con- 
stitue la matière explosible dont il a été question plus haut. En fait, la cha- 
leur qui se dégage dans l'union du zinc avec l’iridium, le ruthénium et le 
rhodium, qui sont les métaux dominants del’osmiure, est vraiment énorme : 
en ajoutant une partie d’iridium, par exemple, dans 30 à 4o pour r00 de 
zinc fondu au-dessous du rouge, il y à combinaison, accompagnée d’une 
véritable incandescence de toute la masse métallique; il en est de même 
pour les deux autres métaux. Si l’on chasse tout le zinc par la chaleur, 
comme nous le faisions dans nos anciennes expériences, les métaux de l’os- 
miure très peu fusibles, libres ou alliés, restent dans un état de division ex- 
trême, sous lequel ils s’attaquent bien plus facilement que l’osmiure naturel. 

» Dans une prochaine Note, nous parlerons de faits observés dans la 
dissolution des métaux du platine dans le cuivre. » 


M. pe Læessers présente à l'Académie son Rapport annuel sur la situation 
générale du canal maritime de Suez et ajoute les remarques suivantes : 


« À la suite de ce Rapport se trouve la description d’un immense 
bateau à vapeur, appartenant à la Compagnie anglaise Orient Line. 

» Sa longueur est de 474 (144",43) (), sa largeur de 48ri3p° (14%,90) 
et son creux de 37P' (11,28); son déplacement, à la ligne de chargement, 
est de 0500 tonnes. Il est entièrement construit en acier doux. 

» L'intérieur de la coque est divisé en treize cloisons étanches. 


(*) Les longueurs sont exprimées en pieds et pouces anglais. 
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» Le navire est pourvu de quatre mâts, dont les voiles réunies repré- 
sentent environ 28 0001! (8631",60) de superficie de toile. 


» Aux essais sur la Clyde, ce navire, nommé l’Austral, sorti des ateliers 
de MM. John Elder, a marché pendant six heures à une vitesse de 17 millæs 
à l'heure. 


» Il est d'habitude d’allouer 2!* de charbon par heure et par cheval; la 
consommation n’a été que de 117,3. » 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’un 
Membre qui remplira, dans la Section d'Économie rurale, la place devenue 
vacante par suite du décès de M. Decaisne. 

Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 50, 


M. Schlæsing obtient. . . . 32 suffrages. 
M. Dehérain PR ai » 
M. Prillieux » : 9 » 
M. Lavallée DIR I » 


M. ScuLæsiné, ayant obtenu la majorité absolue des suffrages, est pro- 
clamé élu. Sa nomination sera soumise à l’approbation de M. le Président 


de la République. 


RAPPORTS. 


ASTRONOMIE. — Programme des travaux astronomiques à effectuer par 
l'expédition scientifique envoyée au pôle sud ; par M. Læœwy, délégué par 
le Bureau des Longitudes. 


« Les travaux astronomiques à effectuer peuvent être classés en deux 
catégories : 

» 1° Les observations que l’on peut appeler accidentelles; 

» 2° Les observations régulières, c’est-à-dire les études à faire d’une 
manière suivie pendant tout le temps que l'expédition séjournera dans la 
région du cap Horn. 

» La présente année ne donne lieu qu’à une observation de la première 
catégorie, celle du passage de Vénus. 
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» La solution du grand problème qui se rattache à l'étude de ce phéno- 
mène exige qu'il soit observé dans le plus grand nombre de stations pos- 
sibles, dans celles surtout auxquelles leur position géographique prête une 
importance particulière; le cap Horn, abstraction faite du climat, se trouve 
dans ce cas. 

» La mission rendrait un service sérieux à la science astronomique, si 
elle pouvait apporter un élément à cette solution. 

» La seconde catégorie renferme plusieurs travaux d’une nature diffé- 
rente : 

» 1° La détermination de l’heure, et celle de la longitude et de la lati- 
tude du lieu où se trouveront établis les observateurs ; la connaissance de ces 
éléments est, en effet, essentielle pour le but que doit remplir l’expédition; 

» 2° La détermination des points radiants du ciel austral. 

» Les points radiants indiquent dans l’espace le centre d’une petite ré- 
gion d’où paraissent se répandre périodiquement, chaque année, sur la 
voûte céleste, des essaims de météores, 

» Dans chaque nuit de l’année, on peut évaluer à peu près à six ou sept 
le nombre de points radiants qui apparaissent dans les diverses constella- 
tions du ciel; mais, pour la plus grande partie de ces lieux, on ne possède 
que des indications très vagues sur la position. 

» L'observation de ce phénomène offre à plusieurs égards un haut inté- 
rêt scientifique, surtout depuis l’époque où les travaux de plusieurs astro- 
nomes célèbres ont permis de constater d’une manière indubitable que 
certains essaims d'étoiles et certaines comètes effectuent leur mouvement 
autour du Soleil sur une même trajectoire. 

» Tandis qu’en Europe et dans l'Amérique du Nord on poursuit l’étude 
des étoiles filantes avec une très grande activité, on n’a jamais rien entre- 
pris dans cet ordre d’idées dans l’hémisphère austral; les efforts tentés 
dans cette partie du monde fourniraient donc des renseignements nou- 
veaux et précieux sur ces corps célestes, dont l’origine, la composition et 
les mouvements sont restés si longtemps énigmatiques pour nous. Il y a 
là à récolter des séries d'observations nouvelles qui auront toutes une va- 
leur particulière, puisque tout ce qui se passe à ce sujet dans l’hémisphère 
austral a échappé à nos investigations jusqu’à ce jour. 

» 3° La recherche des comètes se rattache naturellement à l’étude des 
étoiles filantes, qui ne sont très probablement que des débris cométaires, 
comme semble le prouver encore la coïncidence de l'apparition de ces 
corps célestes et des chutes de météores. Ces deux études sont donc en 
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connexion directe, et, entreprises simultanément, elles fourniraient des 
éléments complets pour la solution de la question. 

» Cette dernière recherche est, comme la précédente, absolument dé- 
laissée sous l'hémisphère austral, où les savants n’observent même pas 
toutes les comètes visibles à l’œil nu; nous étudions ces astres lorsque 
leur mouvement les amène dans notre hémisphère, mais beaucoup d’entre 
eux, par le caractère de leur orbite, demeurent invisibles pour nous, et 
par conséquent apparaissent et disparaissent sans laisser aucune trace de 
leur passage. 

» Si donc un observateur voulait, pendant l’expédition, entreprendre à 
ce point de vue l’exploration systématique du ciel, ses recherches seraient 
très profitables à la science. » 


Les instructions du Rapport sont mises aux voix et adoptées. 


ASTRONOMIE. — Observalion du passage de Vénus au cap Horn ; 
par M. Moucuez. 


« La Commission de l’Académie chargée de préparer l’observation du 
passage de Vénus en 1882 ayant décidé que toutes les Missions françaises 
observeraient, comme en 1874, le phénomène entier du passage, dut 
chercher l’emplacement des huit stations aux deux extrémités de la 
zone de la surface du globe où les deux phases de l'entrée et de la sortie 
de la planète seront observables dans les meilleures conditions possibles. 
Cette zone, à peu près comprise entre les méridiens de 60° et 80° ouest, 
est limitée au nord par les États-Unis, et s'étend au sud jusqu'aux terres du 
pôle austral. Les quatre stations nord furent donc réparties sur la côte de 
la Floride, la mer des Antilles et du Mexique. Mais dans l'hémisphère austral, 
les difficultés d’abordage des terres polaires des îles Shetland et Orcades, 
entourées de glaces et peu connues, ne permettant pas d’y chercher l’em- 
placement des stations, on dut remonter jusqu’au continent américain et 
choisir les points les plus rapprochés du cap Horn, tout en conservant 
entre eux une distance suffisante pour assurer les chances de réussite. 

» La position la plus favorable au point de vue astronomique eût été 
évidemment la pointe la plus australe du continent, l’ilot du cap Horn, 
mais là encore on fut arrêté par les mauvaises conditions climatologiques, 
qui, d’après les documents les plus certains, ne permettaient guère d’es- 
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pérer plus de ro ou 15 pour 100 de chances favorables de beau temps dans 
le mois de décembre. 

» Il fallut donc remonter encore plus au nord, et fixer définitivement 
à l'entrée de la rivière Santa Cruz de Patagonie, par do° de latitude, la 
station française la plus australe. 

» Mais cette décision d'abandonner le cap Horn n’en était pas moins 
extrêmement regrettable, car elle faisait perdre une minute et demie sur la 
durée de la différence des passages, déjà très faible entre les deux sta- 
tions françaises les plus éloignées de la Floride et de la Patagonie. Elle 
n’est en effet que de quinze minutes, tandis qu’en 1874 cette différence, 
entre Saint-Paul et Pékin, était de vingt-deux minutes. 

» 11 y aurait donc un très grand intérêt à profiter de l’heureuse circon- 
stance de la présence d’une autre Mission scientifique, établie pendant un 
an au cap Horn pour l'étude de la Physique du globe, en donnant au 
personnel qui la compose la possibilité de faire l'observation du passage 
de Vénus, si le temps est favorable le 6 décembre. Car s’il n’était guere 
possible d'exposer à un échec très probable une de nos Missions princi- 
pales, complètement organisées, on peut encore moins s’exposer à man- 
quer une très importante observation pour l’unique motif d'économiser le 
prix de quelques ivstruments. 

» La Commission du passage de Vénus a donc été unanime à déclarer 
qu'il était indispensable de pourvoir la Mission scientifique du cap Horn 
des instruments nécessaires à l’observation du passage de Vénus. » 


Les conclusions du Rapport sont mises aux voix et adoptées. 


ZOOLOGIE, — /nstructions destinées aux naturalistes de la mission du cap Horn 
pour la recherche des animaux sur la Terre de Feu et les iles adiacentes ; par 
M. E. BLancnarp. 


« Une exploration zoologique vraiment satisfaisante de la Terre de Feu 
et des îles adjacentes fournirait des résultats du plus haut intérêt. La con- 
paissance assez complète du monde animal répandu sur ces terres serait d’une 
importance si capitale, qu’on en ferait grand honneur à ceux qui l’auraient 
procurée. En présence des êtres qui peuplent l'archipel placé au sud du 
continent américain, on entrerait en effet dans une voie de comparaisons 
des plus instructives. On pourrait apprécier les différences que présente 


( 1565 ) 

cette faune avec les autres faunes australes, saisir de remarquables rap- 
ports avec les formes caractéristiques des contrées boréales, déterminer 
avec exactitude les relations des animaux de cette région avec ceux qui 
habitent les parties occidentale et australe de l'Amérique du Sud. Enfin, 
on aurait les éléments qui permettraient de décider si la Terre de Feu et 
les îles voisines ont surgi dans l’isolement où elles se montrent à l’époque 
actuelle ou si, dans un temps plus ou moins ancien, elles dépendaient 
du continent américain, 

» Il importe au plus haut degré de rechercher les petits Mammifères 
qui peuvent exister sur les îles. Ces animaux étant incapables de franchir 
des bras de mer, on tire de leur présence des déductions très assurées re- 
lativement aux questions de Géographie physique. Il convient de ne pas né- 
gliger de recueillir les Mammifères issus de nos espèces européennes, tels 
que Lapins introduits par les navigateurs, Rats et Souris échappés des na- 
vires. On aurait ainsi la possibilité de constater si ces animaux, en se pro- 
pageant dans des conditions nouvelles de séjour et de climat, ont subi dans 
leurs caractères quelques changements notables. 

» Les Oiseaux terrestres (!) appellent une sérieuse attention. Ces créa- 
tures ne sont pas nombreuses en espèces, soit à la Terre de Feu, soit à la 
Terre des États, soit sur les terres voisines, mais il est bien essentiel de re- 
connaitre l’existence des espèces qui se rencontrent sur les différentes îles 
et de s’assurer autant que possible si l'Oiseau est sédentaire ou si, aux ap- 
proches de l'hiver, il quitte l'endroit, où il a bâti son nid et se porte sur le 
continent. On devra donc, de chaque île, rapporter des échantillons de 
tous les Oiseaux qui s'y trouvent, sans oublier les nids. 

» Les Reptiles, certainement peu multipliés et sans doute de proportions 
médiocres ou minimes, Lézards et Serpents, méritent d’être recueillis. On 
ignore s’il existe des Batraciens en ces parages. 

» On ne manquera pas de fouiller avec des filets ou des nasses toutes 
les eaux douces : eaux courantes et eaux dormantes. En ce moment, des 
naturalistes attacheraient un grand prix à la connaissance des Poissons qui 
vivent dans les eaux douces des îles australes américaines, En poursuivant 
la recherche des Poissons, il sera facile de prendre les Mollusques, les 
Crustacés, les Insectes, les Vers qui souvent pullulent dans les eaux sta- 
gnantes. 


(*) Ce qualificatif employé par opposition avec celui d'Oiseaux de mer. 
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» Les Mollusques terrestres : Escargots, Limaces, etc., à raison de leurs 
faibles moyens de locomotion, demeurant parfois cantonnés sur des es- 
paces peu étendus, appellent l'intérêt des explorateurs. 

» Enfin les Insectes, partout infiniment plus nombreux que les animaux 
de tous les autres groupes, vivant dans les conditions les plus diverses et, 
de ce fait, fournissant les indications les plus précieuses relativement aux 
rapports des terres entre elles, réclament des recherches suivies et tout à 
fait attentives. 

» Sous les climats froids et humides, il y a peu d’espèces qui attirent les 
regards par de fortes proportions ou par de vives couleurs; les espèces 
ternes ou de petite taille ne sont pas moins importantes à recueillir que les 
plus grosses ou les plus belles. Beaucoup d’Insectes se cachent; pour les 
découvrir, il est nécessaire de passer un filet de toile sur les herbes et les 
plantes basses, de secouer les arbres et les arbrisseaux, d’arracher les 
mousses, de détacher les écorces sur les vieux troncs, de fouiller les bois 
pourris avec un instrument de fer, de remuer les matières stercoraires, 
d’inspecter les cadavres d'animaux gisant sur le sol, ainsi que les débris 
organiques abandonnés par la mer sur les grèves, de soulever les pierres 
où se blottissent en général les espèces carnassières, de chercher même 
dans le sable au voisinage de la mer, où se dissimulent souvent des espèces 
d’un genre de vie particulier. On s'empare des Insectes qui volent au 
moyen de filets légers ou de pinces garnies de tulle, 

» Pour tous les animaux, il est désirable d’avoir de chaque espèce un 
certain nombre d'individus; pour les êtres de petite taille, comme les In- 
sectes, faciles à conserver dans des boîtes qui prennent peu de place ou 
même dans des flacons remplis d’alcool, on ne saurait trop recommander 
de prendre autant que possible de notables quantités d'individus de chaque 
espèce. Dans tous les cas, il est important de ne pas confondre les récoltes 
faites en divers lieux et de noter scrupuleusement les provenances. 

» Avec l'exploration des terres magellaniques, si l’expédition du cap 
Horn pouvait entreprendre quelques recherches aux îles Falkland, elle 
accroitrait dans une proportion considérable les services que la Science 
attend d’elle. » 


Les instructions contenues dans le Rapport sont mises aux voix et 
adoptées. 
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BOTANIQUE. — Instructions pour la Mission au cap Horn ; par M. Ducuarrre. 


« Les conditions que les contrées magellaniques offrent aux végétaux, 
surtout dans le voisinage du cap Horn, sont assez défavorables pour rendre 
compte de la pauvreté de leur flore terrestre. Sur leurs côtes, sans cesse 
battues par des vents violents, la ceinture forestière de Hétres antarctiques 
(Fagus antarctica, F. betuloides, etc.) et de Drimys, qui occupe le littoral, à 
l'extrémité méridionale du continent américain, se réduit à l’état d'arbres 
rabougris et tortus, ou même est remplacée par de simples buissons, et 
plus à l’intérieur existe une végétation plus humble encore et peu variée, 
dont le caractère devient alpin à une faible altitude, et dans laquelle 
dominent les Glumacées, ainsi que les Composées. Dans de pareilles con- 
ditions, la seule demande qu’on puisse adresser à un explorateur consiste 
à le prier de récolter tout ce qui se présentera à lui, sans être en droit 
d’espérer qu’il forme, même en y mettant tous ses soins, des collections 
bien nombreuses ; toutefois, quelles qu’elles soient, les collections qu'il 
formera serviront à déterminer, plus précisément encore qu’on n’a pu le 
faire jusqu’à ce jour, les caractères de la flore antarctique, et ses rapports 
avec celle des hautes montagnes plus éloignées des pôles comme avec 
celle de la région arctique. 

» Par compensation avec la pauvreté de la végétation terrestre, la flore 
marine antarctique est remarquable par sa richesse et surtout par le déve- 
loppement considérable de la plupart des Algues qui la composent. Il y 
aurait donc grand intérêt à ce que, si les circonstances le leur permettaient, 
les membres de la Mission au cap Horn donnassent une attention particu- 
lière à la recherche des Algues marines, qui leur fourniraient certainement 
les éléments de collections importantes. Il serait peu utile de préciser 
davantage les instructions qui doivent leur être données. » 


Ces instructions sont mises aux voix et adoptées. 


GÉOLOGIE. — Jnstructions géologiques destinées aux membres de l'expédition 
du cap Horn; par MM. Davusnée et Des Croizeaux. 


« D’après Darwin (Geological observations, etc.) et d’après King (Voyages 
of the Adventure and Beagle, 1839), la Terre de Feu et le détroit de Ma- 
gellan présentent des phyllades (clayslate) traversés par des dykes de 
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roches éruptives (greenstone). De plus, en Patagonie, comme dans toute 
cette région du littoral de l'Amérique du Sud, il existe des formations ter- 
tiaires avec basaltes, et des plages soulevées. 

» D'après ces rares données, l’une des principales recommandations 
serait de tâcher de trouver des débris fossiles dans ces roches anciennes 
ou dans d’autres qui leur sont associées. Même recommandation si 
l’on rencontre des couches de lignite, qui ont été signalées dans cette 
région. 

» En outre, il y aurait intérêt, si l’on en a la possibilité, à recueillir des 
observations précises, relatives aux plages soulevées qui dateraient de 
l’époque actuelle. 

» 1] serait également intéressant de rechercher s’il n’existe pas des mé- 
téorites pierreuses ou des masses de fer natif. » 


Les instructions sont mises aux voix et adoptées. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Programme des observations metéorologiques 
et magnétiques à effectuer dans l'expédition du cap Horn. Note de 
M. À. Axnçcor. 


I, — OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES. 


« 1. Installation et contrôle des instruments. — Le baromètre à mercure em- 
ployé pour les observations quotidiennes sera le baromètre à large cuvette 
et échelle compensée. Cet instrument sera placé dans une des chambres de 
la maison d'habitation où il n’y ait pas de poële, de façon à éviter tout 
échauffement brusque et irrégulier. 

» Les thermomètres sec et mouillé, à maxima et à minima, et l’hygromètre 
à cheveu seront suspendus sous l'abri, conformément aux instructions pu- 
bliées par le Bureau météorologique. Quand le thermomètre mouillé des- 
cendra à o° ou au-dessous, on pourra en discontinuer l'observation et se 
borner à celle de l’hygromètre à cheveu, que l’on contrôlera de temps en 
temps par l’hygromètre condenseur. L’abri sera élevé dans un endroit bien 
découvert, et autant que possible à l'ouest des maisons d'habitation, de 
manière à se trouver, par rapport à celles-ci, dans la direction d’où vien- 
nent les vents dominants. 

» La caisse, qui sert à la fois à emballer et à disposer sur place le plu- 
viomètre décuplateur, sera fixée non loin de l'abri, contre un poteau, à 
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une hauteur telle que l’entonnoir du pluviomêtre soit à environ 1*,80 du 
sol. Si la température extérieure descend au-dessous de zéro, on aura soin 
d'entretenir dans la boîte du pluviomètre une petite lanterne ou une veil- 
leuse, pour éviter la congélation de l’eau dans l'instrument et assurer la 
fusion de la neige qui pourrait être recueillie. 

» La girouette sera placée sur le toit de la maison d'habitation ou d’un des 
hangars, dans une position convenable pour que l'on ait aisément accès 
au cylindre de l'appareil enregistreur, disposé en dessous même du toit. 

» L’anémomètre sera fixé soit sur un toit, soit mieux sur un mât isolé; 
la transmission électrique de ses indications se fera sur un cadran placé, 
en même temps que les piles, dans une des pièces de la maison d’habita- 
tion, par exemple, à côté du baromètre, 

» L’abri, le pluviomètre, la girouette, etc., seront solidement amarréspar 
des haubans, pour pouvoir résister aux coups de vent. 

» Enfin les deux thermomètres pour la température du sol seront in- 
stallés à une petite distance de l'abri. 

» On aura soin de dresser un plan donnant l’emplacement des instru- 
ments et des cabanes, et d’y annexer une description très détaillée de toutes 
les installations. 

» 2. Vérification des instruments. — La vérification des instruments sera 
faite de la manière suivante : 

» Toutes les semaines, ou au moins tous les quinze jours, on fera simul- 
tanément des observations sur le baromètre Fortin et le baromètre à large 
cuvette. 

» Une fois ou deux pendant la durée de l’expédition, s’il tombe une 
quantité de neige suffisante, on en profitera pour vérifier le zéro de tous 
les thermomètres. 

» Pour cela, on ramassera de la neige bien propre dans un entonnoir, 
qu’on laissera ouvert à la partie inférieure; l’entonnoir étant porté dans 
une pièce assez chaude pour que la fusion de la neige soit bien nette, on 
y plongera les thermomètres jusqu’à ce que les colonnes s'arrêtent à un 
point fixe que l’on notera. 

» De temps en temps, par un ciel alternativement clair ou couvert, on 
notera simultanément les indications du thermomètre de l'abri et d’un ther- 
momètre fronde, et l’on effectuera de même des déterminations simul- 
tanées de l’humidité par le psychromètre et l’hygromètre condenseur. 

» Les résultats de toutes ces comparaisons seront inscrits sur un registre 
spécial; mais on n’en tiendra pas compte sur place, et l'on devra, pendant 


( 1570 ) 
toute la durée du voyage, conserver les corrections qui auront été déter- 
minées avant le départ au Bureau central. 

» Les vérifications des thermomètres porteront sur tous les instruments, 
y compris ceux de réserve. Si, par suite d’un accident, un instrument était 
mis hors d’usage et remplacé par un autre, on aurait soin de l'indiquer 
expressément dans le Journal des observations. 

» 3. Nombre et heure des observations. — Le programme des observa- 
tions polaires, arrété à la Conférence internationale de Saint-Pétersbourg, 
indique, pour la météorologie et le magnétisme terrestre, des observations 
horaires. 

» Mais, considérant que l’expédition française sera munie d’une série 
complète d’enregistreurs et même, pour certains instruments, de deux 
séries, il semble inutile d’astreindre la Mission à l'obligation de faire des 
observations directes d'heure en heure. On pourra se contenter de six 
observations par jour, faites à intervalles réguliers de quatre heures. Tou- 
tefois ce nombre ne doit être considéré que comme un minimum stricte- 
ment obligatoire. Si le fonctionnement des enregistreurs laissait à désirer, 
il serait indispensable d'observer au moins toutes les deux heures, sinon 
même toutes les heures. Il sera bon, du reste, toutes les fois qu’une per- 
turbation extraordinaire s’annoncera, de multiplier beaucoup les obser- 
vations directes, faites alors à des intervalles quelconques, pour bien 
contrôler la marche des enregistreurs, et déterminer avec précision les 
époques des maxima et des minima. 

» Quant aux heures mêmes des observations, la Commission interna- 
tionale n’a rien décidé. Mais il convient de remarquer que les États-Unis 
d'Amérique ont organisé, sur la surface entière du globe, un système d’ob- 
servations simultanées qui sont faites chaque jour à midi 18" et 5°18" du 
soir, temps moyen de Paris. À la longitude de Pile Hermite (4"4o"W de 
Paris), ces époques correspondent respectivement à 7"38" du matin et 
3"38% du soir, temps local, qui diffèrent de 22" seulement de 8! du matin 
et de 4" du soir. Étant donnée la distance au cap Horn des autres stations 
où des observations pourront être faites, cette différence est de peu d’im- 


portance. Il y a, d’autre part, surtout au point de vue du dépouillement 


des enregistreurs, grand avantage à ce que les observations soient faites à 
une heure juste. Il conviendra donc d'adopter, pour époque des observa- 
tions directes, les heures suivantes : 4" matin, 8% m. midi, 4h soir, 8h s., 
et minuit. L'observation de minuit sera, comme d’ordinaire, portée à la 
date du jour qui finit. 
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» 4, Ordre et transcription des observations. — Les observations seront 
faites dans l’ordre suivant : 

» 1° Lecture du compteur de l’anémomètre; 

» 2° Baromètre et thermomètre attaché: 

» 3° Direction et force du vent (estime ); 

» 4° État du ciel (estime); 

» 5° Thermomètre sec; thermomètre mouillé; 

» 6° Hygromètre à cheveu; 

» 7° Thermomètres à maxima et à minima; 

» 8° Pluviomètre ; 

» 9° Thermomètres du sol. 

» Après chaque observation, on s’assurera que le mouillage du psychro- 
mètre s'effectue régulièrement et l’on remettra en place les index des ther- 
momètres à maxima et à minima pour l'observation suivante. 

» Toutes ces observations seront faites conformément aux Instructions 
publiées par le Bureau central météorologique et avec les approximations 
suivantes : 

» Baromètre, 0"", 05 ; thermomètres, o°,1; pluviomètre, o%%,r (1m de 
l'échelle décuplatrice). 

» Les nombres provenant de ces diverses observations seront inscrits 
immédiatement dans l’ordre, au crayon, sur un carnet, et sans subir au- 
cune correction, de maniere qu’ils représentent toujours les lectures brutes 
relevées sur les instruments; à chaque série sera mentionné le nom de 
l'observateur. 

» Une fois la série des observations terminée, on inscrira à l’encre, en 
dessous de chaque lecture, les corrections qu’elle comporte, mais sans 
jamais surcharger les chiffres originaux. Les nombres corrigés, représen- 
tant la vraie valeur des éléments météorologiques au moment de l’obser- 
vation, seront transcrits sur le registre définitif. 

» Ce registre sera disposé de la manière suivante : 

» Une page sera consacrée chaque mois à chacun des éléments : les 
lectures correspondant au même jour seront inscrites sur une ligne hori- 
zontale, de façon que les observations faites tous les jours à la même 
heure se trouvent disposées en colonnes verticales. Voici un exemple de la 


disposition adoptée. 


C, R., 1882, 1°" Semestre, (T. XCIV, N° 24.) 202 
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Mois d Baromètre (réduit à o°). 


JOURS. . M. 8 h. M. MIDI. .S. S. MINUIT. MOYENNE. 


SOMMES. er re. 
Moyennes. ......... 


» Chaque jour on inscrira dans la dernière colonne de droite, intitulée 
moyenne, la moyenne des six observations de la journée. A la fin du mois, 
on calculera les totaux et moyennes des colonnes verticales; comme véri- 
fication, la moyenne de toutes les moyennes diurnes devra être identique 
à la moyenne des six moyennes horaires mensuelles. 

» On consacrera sur le registre une page à chacun des éléments sui- 
vants : 

» 1° Baromètre. 

» 2° Thermomètre sec. 

» En plus des sept colonnes ordinaires on ajoutera deux colonnes, l’une 
pour le maximum absolu, l’autre pour le minimum absolu. Comme les 
thermomètres à maxima et à minima auront été lus six fois par jour, on 
choisira dans ces lectures les nombres extrêmes, que l’on inscrira seuls. 

» 3° Tension de la vapeur (calculée au moyen des thermometres sec et 
mouillé). 

» 4° et 5° Humidité relative (2 tableaux, l’un pour le psychromètre, 
l’autre pour l’hygromètre à cheveu). 

» 6° État du ciel (nébulosité) et indication des formes des nuages. 

» 7° Vent: direction et force estimée (il n’y a de moyennes à faire que 
pour la force du vent). 

» 8° Vitesse du vent d’après l’anémomètre. Cette vitesse sera exprimée 
en kilomètres par heure; on l’obtiendra en faisant la différence des 
nombres de kilomètres marqués sur le compteur à une observation et à 
l'observation précédente, et en divisant cette différence par 4, intervalle 
en heures des deux observations. On aura ainsi la vitesse moyenne pen- 
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dant les quatre heures qui précèdent l’heure portée en tête de la colonne 
où l'observation est inscrite. 

» Pendant les coups de vent, il sera intéressant de noter à part, à inter- 
valles très rapprochés, les indications successives du compteur, pour avoir 
une évaluation de la vitesse absolue du vent à un instant donné. 

» 0° Pluie. 

» Dans le Tableau de la pluie on inscrira, dans chaque colonne, la dif- 
férence entre le nombre relevé sur l'échelle du pluviomètre décuplateur au 
moment de l'observation et celui de l’observation précédente, sans diviser 
cette différence par 4, de manière que le nombre inscrit représente la hau- 
teur totale de l’eau recueillie; ce nombre devra être zéro s’il n’est pas 
tombé de pluie dans l’intervalle des observations. 

» 10° Température du sol. 

» Une ou deux pages supplémentaires seront consacrées chaque mois 
aux remarques et à l'inscription des éléments quiseront observés un moins 
grand nombre de fois par jour, par exemple la température de la mer, qui 
sera notée seulement le matin (8") et le soir (4"). 

» Dans les moyennes mensuelles, on devra pousser les calculs jusqu’aux 
approximations suivantes : 


Baromètre et tension de vapeur...,,...,.,,,.,  O"®,OI 
Thermomètres (de toute nature).,..,,..,.. a 60.001 
Humidité relative..... nersraseresesssees ET PT 
Nébulosité et force du vent estimées. ...., 20/1031 


CRC CCC EC OC CR 


soit en général un chiffre décimal de plus que dans le nombre observé 
directement. 

» Pour la pluie, on se contentera de faire les totaux, et non les moyennes, 
des quantités de pluie relevées chaque jour et pendant le mois entier. 

» 5. Instruments enregistreurs. — Le baromètre enregistreur sera placé 
dans la maison d'habitation; le thermomètre et l’hygromètre sous l’abri. 

». On aura soin de régler une fois pour toutes le baromètre, de manière 
que ses indications soient de 20" environ plus hautes que celles du baro- 
mètre à mercure, qu'il marque, par exemple, 770 quand le baromètre à 
mercure sera à 7920; de cette manière, l'instrument pourra descendre jus- 
qu'à 695" et on ne sera pas exposé à voir la courbe interrompue, si, 
comme cela est possible, il se produisait une baisse jusque vers 710°" ou 
70077. 
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» Le dépouillement des enregistreurs se fera de la manière suivante : 

» On commencera par relever sur un brouillon les indications de l’enre- 
gistreur d'heure en heure, à o"*, 1près pour le baromètre (à l’estime) eto,r 
pour le thermomètre et l’hygromètre, et on mettra en colonnes verticales 
les nombres correspondant chaque jour à la même heure, comme il a été 
dit pour les observations directes. Puis on comparera les colonnes de 4, 
8", midi, 4" s., 8 s. et minuit, avec celles des observations directes, ce qui 
donnera la correction à faire subir aux enregistreurs. 

» Pour les heures intermédiaires, on tiendra compte de ces corrections 
et des variations qu’elles présentent avec le temps, et ce sont seulement les 
nombres définitifs, ainsi corrigés, que l’on portera dans le tableau de 
dépouillement des enregistreurs. 

» Il y aura par mois trois de ces tableaux, un pour le baromètre, un 
pour le thermomètre, le dernier pour l'hygromètre. 


II. — MAGNÉTISME. — ÉLECTRICITÉ ATMOSPHÉRIQUE. — OBSERVATIONS DIVERSES. 


» 6. Nombre et heure des observations. — Les instruments magnétiques, 
à lecture directe et enregistreurs, seront disposés, conformément aux indi- 
cations contenues dans les Conférences autographiées publiées par M. Mas- 
cart, dans la cabane magnétique, édifiée à 50" au moins des autres bâtiments. 

» La Commission internationale a prescrit des observations horaires; 
mais, si le fonctionnement des enregistreurs est satisfaisant, on pourra se 
contenter, comme pour la Météorologie, au minimum de six observations 
par jour, espacées de quatre en quatre heures. 

» Si les enregistreurs ne fonctionnaient pas, il faudrait revenir à la série 
horaire. 

» L'heure d’origine a été laissée indéterminée par la Commission inter- 
nationale; mais presque toutes les Missions ont convenu de prendre le 
temps de Goœættingue (0° 30"2/$ E. de Paris). La différence de longitude 
entre la station et Gœttingue étant d’environ 5" 10", les lectures directes 
des trois éléments du magnétisme terrestre pourront être effectuées, par 


exemple, à minuit 5o®, 4" bo", 8! om, etc., qui correspondent respective- 


ment à 6", 10" et 2" de Gœttingue; ces époques offrent l’avantage d’être 
peu distantes de celles des observations météorologiques. L'observation 
de minuit bo" (0° bo“) sera portée à la date du jour qui commence. 

» En dehors de ces observations régulières, la Commission interna- 
tionale a formulé les prescriptions suivantes, 


pe 
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« 1° Aux jours termes {1° et 15 de chaque mois, sauf en janvier, où le 2 est choisi en 
place du 1°), les lectures ont lieu au temps moyen de Gættingue de cinq en cinq minutes, 
chaque fois à la minute pleine, et l’on doit lire les trois éléments aussi rapidement que pos- 
sible dans l'ordre suivant : 

» Intensité horizontale, déclinaison, intensité verticale. 

» 2° Aux jours termes on fera en outre, au moins pour la déclinaison, pendant une 
heure déterminée, des observations répétées toutes les vingt secondes. Cette heure d’obser- 
vations plus particulières est indiquée pour les divers jours dans le tableau suivant : 


Heure civile de Gættingue. 


190%: 4.1 “SeptembDre.,.......: oh — 3h soir 
» 15 » do ere pou vo ee 5 tt 4 » 
» DPOCIODES even PT RE EE RRE CSSS © 
» TOUR» SIREN DELA GTRS 
» 1 novembre,..... nid 6 — 7 » 
pis 10 out, HS ss dei si n.— 8,» 
» 1 décembre.......... 8 — 9 » 
» ‘te ne da 9 — 10  » 

MOD US ADIARVIEES à e suc eme = ; 10 — 11 » 
» PR es ne ee I{  —" minuit 
» DA LOVDIÉD MAIS RME Minuit — 1° matin 
» 1 DIM PANTLIRE, MARTEL ES 1h) » 
» EDINALPSA ME) 0 cl 6i be 2 — 3  » 
AL LE CL nr An D ED 
» ER TT PANNE Ie Mu De 
Se ER ES LE nr 57 6 "» 
» DUT ve or = RL 6 — 7 » 
AMOR Pa D 0e LR 7 — 8. » 
» I juin ue - 5 — 9 » r 
» bte EE RER METTRE de Giro » 
» RÉEL sonotinare à 10, ,+—.11,,,4,? 
» TOME. Dr. ni 11 — midi 
» AO Us enter ee midi — 1! soir 
Etat Eee ns a SL tn PEN 9 tp 


» Les observations comprises sous le n° 2 (mesure de la déclinaison 
toutes les vingt secondes pendant une heure) devront être considérées 
comme obligatoires; les observations comprises sous le n° 1 pourront être 
au contraire négligées, s’il paraît difficile de les accomplir, mais sous la 
condition expresse que la marche des enregistreurs soit parfaitement satis- 
faisante. 

» La détermination de la sensibilité, tant pour les instruments à lecture 
directe que pour les enregistreurs, sera faite au moyen d’un aimant auxi- 
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liaire, approché à une distance constante de chaque instrument, comme 
il est expliqué dans les Conférences publiées par M. Mascart. Cette déter- 
mination sera faite à jour fixe, une fois toutes les deux semaines. 

» 7. Dépouillement des observations. — Les observations, faites six fois par 
jour sur les instruments à lecture directe, seront consignées sur un registre 
en tableaux mensuels analogues à ceux qui ont été indiqués pour les obser- 
vations météorologiques.1l sera bon de n’inscrire dans ces tableaux que les 
chiffres provenant des lectures mêmes, et non les lectures corrigées et ré- 
duites en unités absolues. En effet, la position du zéro et la valeur angu- 
laire des divisions peut varier un peu avec le temps, et l’on obtiendra plus 
exactement la valeur des réductions, au retour de l’expédition, par la dis- 
cussion de toutes les déterminations absolues. 

» Le dépouillement des enregistreurs sera fait heure par heure, comme 
pour les enregistreurs météorologiques. On inscrira seulement dans les 
Tableaux de dépouillement la distance, en millimètres et fractions, de 
chaque courbe à la ligne droite de repère correspondante, La transforma- 
tion de ces longueurs en unités absolues sera faite au retour, comme pour 
les observations directes. 

» 8. Observations absolues. — Des déterminations absolues de la déclinai- 
son, de l’inclinaison et de l'intensité horizontale seront faites autant que 
possible à jour fixe, par exemple au moins toutes les deux semaines. Les 
résultats de ces observations seront consignés sur un registre spécial. 

» Il est nécessaire qu’on fasse quelques observations absolues à une cer- 
taine distance de l’observatoire, pour constater l’existence possible d’in- 
fluences locales. 

» 9. Electricité atmosphérique. — Pour l'installation et le réglage de l’in- 
strument, on suivra les indications contenues dans les Conférences publiées 
par M. Mascart et dans la Notice jointe à l'instrument. 

» Le dépouillement des feuilles sera effectué, heure par heure, sur le 
temps local du lieu. On relèvera, en millimètres et fractions, la distance 
de la courbe à la ligne droite de repère; puis on divisera ce nombre par la 
valeur en millimètres du potentiel qui correspond à r élément Daniell, 
valeur qui sera déterminée par expérience toutes les deux semaines. Dans 
le Tableau définitif, on portera donc les valeurs du potentiel exprimées en 
éléments Daniell. 

» L’acide sulfurique contenu dans les différentes parties de l’appareil, 
électromètre, supports isolants, etc., sera renouvelé tous les mois. 

» 10, Phénomènes lumineux. Aurores australes. — Où suivra avec la plus 
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grande attention toutes les aurores australes qui pourront être observées 
et dont on a déjà des exemples relativement assez nombreux dans les pa- 
rages du cap Horn. 

» Si l’aurore est assez lumineuse, on tentera de la photographier sur 
plaques au gélatino-bromure, en enlevant les diaphragmes de l'objectif 
photographique, de manière à profiter du maximum de lumière. 

» On prendra également des croquis de l’aurore, et on cherchera à en 
décrire le plus complètement possible les aspects (en forme de nuages ou 
de fumée, d’arcs, de rayons, de couronnes, de draperies, etc.), et les phases, 
dont on notera exactement l’heure. 

» S'il se présente des aurores en forme d’arc, on mesurera avant tout 
l’azimut des deux pieds de l'arc sur l’horizon, ainsi que l’azimut et la 
hauteur du sommet, en prenant de préférence le bord inférieur qui est d’or- 
dinaire le plus net. Si l’arc persiste pendant un temps suffisant, on déter- 
minera de même l’azimut et la hauteur de différents points du bord infé- 
rieur, ainsi que la largeur de l'arc en plusieurs endroits. 

» Dans certains cas, il sera commode et expéditif de déterminer la posi- 
tion de l’aurore, en la comparant aux étoiles qui seront visibles en même 
temps sur le ciel. 

» L’intensité.de la lueur aurorale sera évaluée de deux façons :en notant 
la grandeur des étoiles qui restent visibles à travers l'aurore, eten cherchant 
quels sont les caractères d’imprimerie les plus fins que la clarté de l’aurore 
permet de lire. 

» La lumière des différentes parties de l’aurore sera également étudiée 
au spectroscope. On notera avec soin la position des lignes brillantes, ainsi 
que leur éclat relatif. 

» Si l’aurore se présente sous une forme assez bien définie, par exemple 
sous forme d’arc à bord inférieur net, il sera très intéressant de tenter une 
mesure de parallaxe. Pour cela deux observateurs, placés s’il est possible 
dans le méridien magnétique ou à défaut dans une autre direction et à une 
distance de 2k® ou 3%, noteront au même instant, indiqué par exemple 
par un signal de feu, la bauteur du bord inférieur de l’aurore dans le plan 
vertical des deux observateurs. La distance dés deux observateurs devra être 
ensuite mesurée au moins à + près de sa valeur. 

» Pendant les aurores polaires, on suivra avec le plus grand soin la 
marche des instruments magnétiques; on cherchera, par exemple, si des 
mouvements brusques de l’aiguille de déclinaison ne coïncident pas avec 
l'apparition ou la disparition de rayons de l’aurore. 
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» On observera enfin tous les autres phénomènes lumineux qui se pré- 
senteront, lumière zodicale (?), hauteur de la courbe crépusculaire, 
halos (mesure de leur rayon au sextant), parhélies, etc. » 


M. J. Herr soumet au jugement de l’Académie un Mémoire «Sur 
les tremblements de terre à Chio du 3 avril 1881 au 10 avril 1882 ». 


(Commissaires : MM. Daubrée, des Cloizeaux, Hébert.) 


M. Gaernez rappelle à l'Académie que ses travaux sur la navigation 
aérienne ont été renvoyés à l'examen de la Commission des aérostats, et 
que la Commission ne lui a pas fait connaître sa décision. 


M. le Président invite la Commission à hâter son Rapport. 


M. A. Roce soumet au jugement de l’Académie un procédé de navi- 


gation aérienne. 
(Renvoi à la Commission des aérostats. ) 


M. E. Merze adresse une Communication relative au Phylloxera. 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


M. C. Fazxengere adresse à l’Académie une Note intitulée : Machines à 
vapeur, distribution par tiroirs. Des machines à changement de marche et 
des distributions à deux tiroirs superposés ». 


(Renvoi à l’examen de M. Tresca.) 


CORRESPONDANCE. 


M. le SecrÉraiRe PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


1° Un Ouvrage de M. Alloury, portant pour titre : « Comment s’est fait 
le canal de Suez» ; 

2° Le « Règlement général des expériences électro-techniques qui doivent 
avoir lieu au Palais d'exposition de Munich ». 


Pr 
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ASTRONOMIE.— Observations des planètes x), (3), el de la comète a 1882 
(Wells), faites à l'Observatoire de Paris (équatorial de la tour de l’Ouest); par 
M. G. Bicourpax. Communiquées par M. Mouchez. 


Étoiles Ascension droite, Déclinaison, 
Dates. de 
1882. comp. Grandeur, Astre — Y Log. fact. par. Astre— Log. fact. par, 
Avrill9.. a 8 — 0.16,41 1,456 + 7:18,0 0,701 
CD. 20%. .P 8 — 1.48,11 1,074 — 0.25,6 0,662 
| are UD 8 — 1.33,08 T,119 — 0.25,0 0,664 
@) Avrilrg.. oc 9,5 — 1, 0,58 1,424 — 1. 9,4 0,763 
de 20... c 9,5 — 1. 7,33 T,221 — .1.25,2 0,750 
eo Avril20.. d 8 — 1. 4,27 T,226 — 8.35,6 0,863 
be ste 8 — 1.45,55 5,778n — 5.38,9 0,867 
| Aveilag:.! e 9,9 + 2.11,73 1,801 + 2.53,7r 0,186 
20 -f 6 — 2.36,73 1,808» + 0./9,4 0,121 
AL. e 9 — 0.29,23 1,8707 + 4.53,6 0,504 
Mai0. 2 9 — 1. 0,97 0,0192 + 1.52,7 0,732 
Fe 0 9 — 2.654,12 0,007 + 1.17,0 0,632 
FOUUS, 95% + 3.21,66 0,097 — 0.32,8 0,665 
EX: È 9 — 3.34,89 0,16/47 —10.51,4 0,343 
9... ) LA OET à 8,5 + 1.36,23 0,007 + 0.37,7 0,765 
19005 9 — 5.29,66 1,914 — 0.35,5 0,806 
25 0in 8,5 + 2,38,01 5,360 — 6,51,2 0,924 
26... 0 9,5 — 2.654,59 3,965 + 1. 7,0 0,926 
28 P 79 + 0.46,13 1,708» + 2,32,8 0,839 
Juin 2... 09 7 — 0.34,75 1,411 — 6.17,3 0,921 
er 8 + 1.15,60 1,470 — 4.25,3 0,917 
DNS 8 + 0.20,98 1,388 — 3.23,2 0,927 
Positions des étoiles de comparaison. 
Dates. Étoiles Ascension droite Réduction Déclinaison Réduction 
1882, de comparaison. moy. 1882,0. au jour. moy. 1882,0. au jour. 


D. nm, 8 8 (ar " " 
Avril 19.. a, 595 Weisse, g}....  9.29.47,53 +2,35. +17.45.27,4 —13,0 


1 | D DM, +18, n°9232. 9-31.32,40 +2,34 +17.53.37,3 —12,9 
D. M 

9: Le, Anonyme PNR 10.49.54,53 “+2,63 + 9.53.42,1 —16,8 
an | 2 549 Weisses rah.… 12.34.35,55 +3,03 — 7.47.37,7 —19,0 


19. e, D.M.+56°,n°2205. 19. 8.44,76 +1,38 +56.22.57,4 —12,0 
20.. f, » <+57°,n°1986. 19.18. 6,15 “+1,34 +567.25.18,4 —11,7 
C.R., 1882, 1 Semestre, (T. XCIV, N°24.) 203 
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Dates. Étoiles Ascension droite Réduction Déclinaison Réduction 
1882. de comparaison. moy. 1882,0. au jour. moy. 1882,0. au jour. 
Avril 21.. g, » +58°,n°1900. or re 18 +1,35 58. 17.59,8 —11,6 
Mai 6.. A, 23222 Arg.OEltz,.. 21.55. 6,39 “+o,57 “<+72.57.43,9 — 9,1 
7.. à, 24008 » 22.18,28,34 +o,43 +173.36.27,4 — 6,5 
8.. j,D.M.+73°,n°984.. 22.34.29,74 <+o,37 +174. 6.59,9: — 6,1 
11. #4, » <+74°,n°1059. 23.68. 7,44 +o,12 —+174.46. 7,4 — 4,0 
12... _L, 263 Arg.-OEltz, ...  o.15.41,41 +0,16 +174.24.44,20 — 3,6 
13.. m,D.M. +793,n045. o.47.12,19 <+o,17 +74. 5. 2,4 — 2,9 
25.. n, 4149 Arg.-OEltz,..  3.40.40,48 +1,07 <+59.45.34,4 — x,5 
26.. o, D.M.+57,n0766.  3.53.35,32 +i,rr <+57.67.45,9 — u,5 
28.. p, 4533 Arg.-OEltz... 4. 3.33,21 +1,17 +54. 6.19,0 — 1,9 
Juin 2.. gqg,4943-44 » 4.27.15,47 +1,26 +44.58. 2,1 — 2,6 
3.. r, 577 Weisse, 4h... 4.29. 8,17 “+1,27 +42.46.46,5 — 2,7 
3. s,D.M.+/#2,n°1015. 4.30. 5,793 “+1,27 +42:43.53,5  — 2,7 
Positions apparentes des planètes et de la comète. 
Nombre 
Dates Temps moyen Ascension droite Déclinaison de 
1882. de Paris. apparente. apparente. comparaisons. Autorité. 
Avril 19... SN 35.17 D 20 21 46 ag. B2.32,4 20 : 15 ,  Weisse,. 
20. 8.41.421m0:20:46;63:e#17.52 08/88 18:24 D. M. 
21 8.45.49 9.30. 1,66 H17:52.69,4: 18:24 I. 
Avril 19 11.46. 3 10.48.56,58 + 9.62.15,9 18:15 Anonyme{!). 
20 10.32.57 10.48.49,83 + 9.52. 0,1 24:20 Id. 
Avril 20 12,10.18,:12:33:34,3111— 7.56.32,3h 18 415. Weisse.. 
21 0.98.20{12:32.53,03L1-- 17.53.3568. 18:24 Id. 
Avril xg.. 13. 3. 12 19.10.5787: :+56.25.38,5. 15:20  Ænn. Born, t. NI. 
20.. 13. 8.18 19.15.30,76 <+57.25.56,1 15:20 Arg.-OEltz,. 
axe in 183 840 :20% 30 bet-58.22 41,80 r92u40% DM. 
Mai, 6.5 11.21.39, 21.54. 5,99::+72.59.20,5" 12:18  Arg.-OEltz,. 
7:. “1180.35 22.16,34,65 <+73:37.39:9 © 154,20 Id. 
8.. .10.31.:6:%22.37.51,7m-+-94% Gi2ts of, -17-524  D.M. 
Its. HAs17VAt 423.94:32,067:, +74.35, 12,0 4.15 20 4Id. 
Rev 12.. 11.01.31 0.17.17,80 <+174.25.18,3 18:24 Arg.-OEltz. 
18. «+, 21.90.32 #0.41.4%,700-F74, 24 où 1) /500D, M: 
25.. 11.22.58 3.43.28,56 <+659.39.41,7 16:24 Arg.-OEltz. 
26.. 11. 4.10  3.50.41,84 <+657.58.61,4 18:24 D.M. 
28..- 14.69.11 + 4. 4.20,51 «x +-64:16-49;g 161: 34 “Ars <OEliz,: 
Juin 2 9:49.37 4.26.41,98 <+44.49.42,2 16:25 Id. 
3 9.37.36 4.30.25,04 —+42.42:18,5 9:12 Weisse,. 
3 10. 0.60 4.30.27,98 <+42.40.27,6 19:25 D.M. 


(*) Rapportée à D.M.+ 10° n°2228; j'ai obtenu pour %* an — # 2228, par 6 : 8 com- 


paraisons : — 2"/40,35, + 054,7. 
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Remarques. 
» La planète @r) était de grandeur 12,8; (3) était de grandeur 13,3, assez diffici.e à 
observer. 
» Le 3 juin la comète s’apercevait à l’œil nu, comme une étoile de 2€ grandeur environ; 


quoiqu’elle fût très voisine de l’horizon, sa queue avait, dans la lunette, 35’ de long, et à 
10° 26%, temps moyen, son angle de position était 349°,6. 


ASTRONOMIE. — Observations de la comète Wells, faites au cercle méridien 
de 7 pouces (0®,189) de l'Observatoire de Bordeaux. Note de M. Rayer, 
présentée par M. Lœwy. 


« Les observations suivantes ont été faites au passage méridien inférieur 
de la comète. 


Dates. Temps moyen Ascension Logarithme fact. 
1872. de Bordeaux, droite apparente.  Déclinaison app.  parallaxe, 
Mai TI.. ca Bo DA MONES : 10 74. 36.26,9 0,887 
RCE 852.15 0.14.19,35 74.427.933 0 ,888 
'ihobh 9.13.29 0.39.33,42 74. 6. 7,0 0,890 
nl TA dre 9.33.37 1, 9041.44 13.33.50 ,3 0,892 
DTO TS 9-52.17 1:90:21,17 T2 0 99 07 0,895 
AO: 10. 9-40 1.47.44,19 71.09.54 ,2 0 ,898 
MT Late à 10.24. 15 0171849 10.59.53,3 0,902 


2 

MIRIDAS: TOR 37 0 2 

Pan À ET Me tien af 2 5.204274 GS ISSUE 0,921 
3.29.28,71 6G2.54.35,7 0,944 


:23..7,69 69.52.30,9 0,906 


SDS Re 129.37 


» La position géographique provisoire de l'Observatoire de Bordeaux 


est : 
Longitude ouest de Paris ............ 11m289 


Lalithde debate Hd Maires KE 4 


ASTRONOMIE. — Observations de la comète a 1882 (Wells), faites avec l’équatorial 
Brunner de 6 pouces (0,162), à l'Observatoire de Lyon (longitude : 0946", 83; 
latitude : 45° 41'40”,oN.); par M. GonxEssraT. 


Nombre Étoiles 
Dates, Temps moyen Ascension droite Facteur Déclinaison Facteur de compa- de compa- 
1882, de Lyon. apparente. log. parall. apparente. log. parallaxe. raisons. raison. 
h m 8 h Pet Ge R " 
Avril 10.... 10.11.10 18.39.25,01 1,7647 +48. 2.48,6 0,762 11:10 a 
12.... 10.29.54 18.45.15,22 T,794x  49.44.50,2 o,714 12:10 b 


Positions des étoiles de comparaison. 


Dates. Temps moyen Ascension droite 
1882: de Lyon. apparente. 
Avril PT 0231243 18/04 248,23 
OMG AT MOTO OS 
» » 19.10.30,59 
20. 9.18.55 19.14.44,68 
20..:%. 9.40:2621191448;%0 
Di 9:58.37 19.19.39,09 
24 9-38.19 19.36.11,69 
27 10. 4.40 19.57.26 ,76 
1 8.59.45 20.14.37,83 
Mai 2.... 10.39.25 20.49.14,58 
SR 10,29 7MP0LT AT 00 
AE D UAM 395 ae 
LE 032627 099335:45383 
TE 10. 7.26 22.36.19,20 
se De 0, 22.D0,11200 
Fu 9-54.31 22.59.40,60 
10.. 9.40.52 23.24.22,56 
12. 11.38. 7 o0.16.55,64 
245.4. OI VO.2403:84002,08 
31, 9.15.36  4.18.14,67 
Ascension droite Réduction 
Étoiles. moyenne 1882,2. au jour. 
NIMES DE 26 
b. 18.45. 6,51 +1,38 
c. 18.55.24,43 +1,38 
1% 19. 8.44,76 +1,38 
C2 19. 9:28,88 +1,37 
Lea se LOL AMONT LES 
p.. 19.19.23,91 +1,35 
À. 19.24. 0,84 +1,27 
2 19.40.44,59 +1,27 
tie 20. O.13,11 +1,20 
#. 20.13.14,44 +1,14 
Lux 20.44.42,54 +0,98 
m.. 21. 5.40,72. +o,82 
n. 21.29.53,30 —+o,72 
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Nombre Étoiles 

Facteur Déclinaison Facteur de compa- de compa- 
log. parall. apparente. log. parallaxe. raisons. raison 
1,7017 52.28.50 ,7 0,782 3:3 c 
1,867n 56.19.18,8 0,633 11:10 d 

» 56.19.19,7 » 11:10 e 
1,867 57.15.53,7 0,678 6:6 s à 
1,8417 57.16.43,5 0,753 8:8 g 
1,867 58.18.24,4 0,712 1222 h 
1,645n 61.23.47%1,: 05937 6:6 i 
1,9497 64.34.24,5 0,685 SR Î 
1,764n 66.36.57,5 0,858 313 k 
0,043n 69.40.56,7 0,637 6:6 l 
0,047n 70.48.31,0 0,678 3,2 m 
T,9407 72.10.49,2 0,808 122 nr 
1,885n 74. 4. 3,9 0,836 6:6 00 
1,980 74. 4.41,1 0,801 Te ul P 
1,6387 74.24.33,7 0,870 6:6 q 
1,9027 7h20: 57 05032 8:8 r 
T,7080n 74.56.54,4 0,855 12:12 s 
0,0037 14.25.33,2 0,792 9:9 l 
1,448 61.24.26,4 0,943 6:6 u 
1,972 48.56. 0,2 0,897 10:10 v 


Réduction 
au jour. 


Déclinaison 
moyenne 1882,0. 


+48. 1.53:5 31 
49.{2.32,0 —12,9 
52.32.32,6 —12,6 
56.22.67,4 —12,0 
56.19.54,5 : —12,0 
57. 9.50,0 —11,8 
5716.47 —11,7 
58.16.14,5 —11.3 
61.27.34,7 —11,0 
64.29,25,9 —10,3 
66.42.45,0 — 9,9 
69.34.23,7 — 9,0 
70.b7.32,8 — 6,5 
72, 9.13,1 "7,6 


Autorité. 


2749 + 48° Bonn VI. 
18654 Arg. OEltzen. 
18815 id, 

2205 + 56° Bonn VI, 

7260 Rümker. 

1970 + 57° Bonn VI. 
19183 — 4 Arg.-OEltzen. 

1908 + 58° Bonn VI. 
19594 Arg. OEltzen. 

6905 B. A. C. 
20345 Arg. OEltzen. 

1128 + 69° Bonn VI. 
9266/ Washington, 1878. 
22769 Arg. OEltzen. 


(*) Les 15, 24, 27, 29 avril, 2 et 3 mai, les nuages ont géné et interrompu les compa- 


raisons. 
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Ascension droite Réduction Déclinaison Réduction 
Etoiles. moyenne 1882,2. au jour. moyenne 1882,0. au jour. Autorité. 

D} 22 "£à -36,64 +o, 34 73. 55",56 8 — 5,9 24693 Arg. OEltzen. 

P: 22.45, 8,97 —+o,31 74. 2.34,9 — 5,8 996+74°Bonn VI(20bs.) 
q.. 22.067.15,41 <+o,21 74.15.13,3 — 5,5 25043 Arg. OEltzen. 

CA 22.54.26,87 <+o,2i 74.30.29,6 — 5,5 24982 id, 

4 ..23.24,34,93 0,11 74.65.16,5 — 4,8 25667 id. 

É.... - 0.15.40,90 * +0,16 74.24.44,2 — 3,6 263 id. 

Mess JO OUI T0 61:26.20;4"—" 1,2 4123 id. 

pv... 4.19.33,99 +1,23 <+48.57.55,7 — 2,3 4984 id, 


Observations méridiennes de la comète a 1882 (Wells), faites à l'Observatoire de Lyon 
(cercle méridien Eichens). 


Temps 

Dates. moyen Nombre Ascension droite Déclinaison Facteur 
1882. de Lyon. de fils. apparente. apparente. log parallaxe. 

AMEN Au. Ponte ET RME 74.37. 8,0 0.8836 

CREER 0101.00, 20 0,13.57,54 74.27.26,3  0,8843 

Emo Lo EE à Mis Le 0.39.12,24 74. 6.21,0 o0,8858 

Dors. 02.1 19 1:20 4100 72.53.13,9  o,8909 

16.. 10. 8.57 18 1.46.57,46 72. 0.43,0 0,8945 

Ds tt 10.24, 3 16 2% 0532:40 70.58.54.2  0,8984 

19 rage 10:37:20 4 21 2,237 TI 69.53.41,7  0,9024 

SAT ENT 1208.30, 417 3.35.20,80 61.19.12,1  0,9276 
GÉOMÉTRIE. — Sur un mode de transformalion des fiqures dans l’espace. 


Note de M. J.-S. Vangcek, présentée par M. de la Gournerie. 


« 4. Dans une Note récemment présentée à l’Académie (‘), nous avons 
parlé de la transformation des courbes. Nous allons maintenant nous oc- 
cuper de celle des surfaces. | 

» Considérons une surface L d'ordre / qui doit être transformée par 
rapport à une courbe M d'ordre m et à une surface P du p“"* ordre qui 
servent de directrices, et par rapport à une surface F du second ordre, sur- 
face fondamentale de la transformation. 

» La surface L se transforme en une autre surface R, dont nous allons 


déterminer l’ordre. 


(1) Voir même Tome, p. 1463. 


( 1584 } 

» Supposons qu'une droite D soit transformée par rapport aux direc- 
trices M, P en une courbe gauche A d'ordre 4mp. Cette courbe coupe la 
surface proposée L en 4{mp points. À chaque tel point d’intersection cor- 
respond sur la droite D un seul point, qui appartient aussi à la surface R 
inverse de la surface L. La surface R est par conséquent d’ordre 4 {mp. 

» De là résultent ces deux théorèmes : 

» Quand un télraèdre polaire par rapport à une surface du second ordre se 
meut de telle manière que ses trois sommets l,m, p parcourent respectivement 
une surface L d’ordre !, une courbe M d'ordre m el une surface P d'ordre p, son 
quatrième sommet r engendre une surface R qui est d'ordre 4lmp. 

» Réciproquement : 

» Quand un tétraèdre polaire par rapport à une surface de la deuxième 
classe se meut de telle manière que ses trois faces X, x, x touchent respectivement 
une surface L de la classe L, une surface développable M de la classe m et une 
surface P de la classe p, sa quatrième face p enveloppe une surface R de la classe 
4 lmp. 

2. Dans le $ 2 de la Note précédente nous avons trouvé que chaque. 
point / de la courbe d’intersection L de la surface proposée L avec la sur- 
face fondamentale K se transforme en un point multiple d'ordre mp. La 
courbe L étant déjà d'ordre 2/4, elle est donc d'ordre 2/mp sur la surface 
inverse R. La courbe P d’intersection de la surface P avec la surface fon- 
damentale est aussi de l’ordre 2/mp. 

» Examinons le caractère des points d’intersection #7 de la courbe direc- 
trice M avec la surface fondamentale, sur la surface inverse R. Prenons sur 
la courbe M un point infiniment voisin d’un point #1. Son plan polaire pr, 
coupe les trois surfaces F, L, P respectivement en une conique F", puis en 
une courbe L' du li et en une courbe P’ du p“"° ordre. La courbe in- 
verse L', de la courbe L’ par rapport à la conique F", comine courbe fonda- 
mentale, et à la courbe directrice P' est de l’ordre 2/p. 

» D’après cela le point m est un point multiple d’ordre 2/p de la sur- 
face R° Le nombre de tels points sur la surface fondamentale est 277. Nous 
voyons donc que ces points #1 font une partie de la courbe d’intersection 
de la surface fondamentale avec la surface R; cette partie est de l’ordre 
Llmp. Les courbes L, P étant chacune d'ordre 2/mp sont la deuxième par- 
tie de la courbe d’intersection complète. La courbe d’intersection com- 
plète des deux surfaces F, R est par conséquent d'ordre 8/mp, ce qui doit 
être, puisque la surface R est d’ordre 4lmp et la surface fondamentale est 
du second ordre. 
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» La surface R est la surface inverse de la surface L par rapport à M et 
à P; mais du tétraèdre polaire résulte que nous obtiendrons la même sur- 
face R quand nous transformons la surface P par rapport à la courbe M 
et à la surface P. 

» Nous voyons donc que, dans la transformation d’une courbe L, cette 
courbe peut changer sa fonction avec la courbe M, tandis que, dans la 
transformation d’une surface L, cette surface peut être remplacée par la 
surface P. 

8. Dans la transformation précédente, nous avons fait correspondre un 
point à un point, et un plan à un plan. Mais nous pouvons aussi transfor- 
mer un point en un plan ou réciproquement un plan en un point. 

» La transformation de cette sorte dans un plan a été publiée dans les 
Comptes rendus des séances de la Société royale tchèque, à Prague. 

» Considérons les mêmes parties de la transformation, c’est-à-dire la 
surface F, la surface P et la courbe M, dont l’ordre est respectivement 
2, P, m. 

» Transformons le point donné /. Son plan polaire L détermine sur M 
un point », dont le plan polaire M coupe le plan L en une droite qui perce 
la surface P au point p. Les trois points /, m, p déterminent le plan R qui 
est le plan demandé et, de plus, le plan polaire du point r. Nous savons des 
théorèmes précédents que ce point r décrit une courbe R d'ordre 4 /mp. 

» Par conséquent le plan R enveloppe une surface développable (R) de 
la classe 4 mp, quand le point / parcourt une courbe L d'ordre L, et R 
enveloppe une surface générale de la classe 4 /mp, si le point l'parcourt une 
surface générale L d'ordre /. 

» De là résultent les théorèmes suivants : 

» Quandun plan R se meut de telle manière que ses trois points L, m, p res- 
tent toujours les pôles conjugués par rapport à une surface F du second ordre et 
parcourent respectivement les courbes L d'ordre 1, M d'ordre m et une surface P 
d'ordre p, ce plan R enveloppe une surface développable (R) de la classe 
4 lmp. 

» Réciproquement : 

» Quand un trièdre LMP se meut de telle manière que ses trois faces L, M, 
P soient toujours les plans polaires conjugués par rapport à une surface F de la 
deuxième classe, et enveloppent respectivement les surfaces développables L de la 
classe ?, M de la classe m et une surface générale P de la classe p, le sommet r 
de ce trièdre décrit une courbe (r) de l’ordre 4 lmp. 
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» De plus : 

» Quand un triangle lmp, dont les sommets sont toujours les pôles conjugués 
par rapport à une surface du second ordre, se meut de telle manière que ses som- 
mets l, m, p parcourent respectivement la surface L d’ordre l, la courbe M 
d'ordre m et une surface P d’ordre p, le plan R de ce triangle enveloppe une 
surface générale (R) de la classe 4lmp. 

» Et réciproquement : 

» Quand un trièdre LMP, dont les faces restent toujours les plans polaires 
conjugués par rapport à une surface de la deuxième classe, se meut de telle ma- 
nière que ses faces enveloppent respectivement la surface L de la classe L, la sur- 
face développable M de la classe m et la surface P de la classe p, le sommet r de 
ce trièdre parcourt une surface générale (r) d'ordre 4lmp. » 


PHYSIQUE. — Sur la loi suivant laquelle varie la force électromotrice d’une 
machine magnéto-électrique en fonction de la résistance du circuit extérieur. 
Note de M. Marcez Deprez. 


« Dans les nombreuses expériences que j'ai faites sur les machines 
dynamo-électriques, dans le but de relever pour chacune d’elles la courbe 
à laquelle j'ai donné le nom de caractéristique, j'ai été frappé de ce fait, que 
Ja force électromotrice développée dans l’anneau de ces machines, non 
seulement ne croît pas infiniment avec l'intensité du courant qui traverse 
les électro-aimants inducteurs, mais encore finit par diminuer très nota- 
blement lorsque le courant engendré augmente de plus en plus. 

» Cela m'a amené à penser que la force électromotrice, développée dans 
l'anneau d’une machine magnéto-électrique dont le champ magnétique 
est constitué par un aimant permanent, n’est pas constante, ainsi que cela 
a toujours été admis, mais qu’elle est fonction de l'intensité du courant 
même développé dans l’anneau, 

» Pour vérifier ce fait, j’ai maintenu constant le champ magnétique 
d'une machine Gramme, en excitant les inducteurs au moyen d’une source 
auxiliaire, et j'ai recherché comment variait la force électromotrice de 
l'anneau tournant toujours à la même vitesse, lorsque je fermais le circuit 
extérieur avec des résistances de plus en plus faibles. 

» Je copie d’abord, dans mon registre d'expériences, une expérience 


faite, le 18 novembre 1881, sur une petite machine Gramme à galvano- 
plastie. 
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» Comme, d’après la caractéristique de la machine, je savais que les 
inducteurs étaient saturés à partir de 35 ampères, je les ai excités au 
moyen d'un courant auxiliaire puissant, dont l'intensité était de 80 am- 
pères environ. Je me plaçais ainsi dans les conditions voulues pour obtenir 
la sursaturation des inducteurs. 

» Le Tableau suivant donne les résultats de l'expérience. La première 
colonne V indique la vitesse de rotation de l’anneau, prise à des périodes 
différentes. 

» La deuxième colonne R indique, pour chaque mesure, la somme des 
résistances de l’anneau et du circuit extérieur. 

» Comme on le voit, la résistance de ce dernier a varié dans d’assez 
grandes limites. 

» La troisième colonnelT indique l'intensité du courant, mesurée avecun 
galvanomètre Marcel Deprez. 

» La quatrième colonne E donne la force électromotrice développée sur 


l'anneau, calculé d’après la loi de Ohm, E — RI, après la fin de la période 
variable. 


Taseau N° 4 {18 novembre 1881). 


R l R I 
en en en en 
AH ohms. ampères, E—RI. VA ohms. ampères. E—RI. 
249400 0133712118; 00; 129,70 2424.... 1,190 24,00 28,56 
» Mat 2031 7:001128 , 37 vtr nd Æ50208 20,90! :28;73 
PR 0007003001 20; 10 Modan 001 Der 20000-20110 
PS NAT NE 20 A0: 4S PR PU I OO, 29,20 20321 
2450::.. 2 1,837 16,00 ! 29,39 Pau F-40009, 20 427349 
Ain ,0718 2175000: 39;03 NL PU AO20NE 47000! 20:49 
HAN AMONT 27,62 2420.... 0,278 88,80 24,69 (1) 
D 11220900. 29,10 mice 106 278 23001071 25,35 42) 


DU Lo PE LIS,. 260 pari |) 


» J'ai repris la même expérience le 19 novembre 1881. Le Tableau sui- 
vant indique les résultats obtenus : 


(41 Étincelles au collecteur. 
(2) Idem. 
(3) Fortes étincelles au collecteur. 
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TagzEau N° 92. 
I 


R. en R. en 
V. en ohms, ampères. ER. V. en ohms.  ampères. F=RI. 
2300: ia RIM 2,60 420,92 240 EEE UE 22,00 29,72 
ne LCI 30 DS Diese 203 00 See ra 200 24,80 29,91 
TT Et DrO2 3320 29,0) CAR EE ET 29,20 29,96 
2970: 4 7;d97 3,60 28,65 ae ri 34,40 ° 28,93 
3370070. Dr, 077 4,00 28,31 2397.... 0,693 43,20 28,21 
23065:mae 08 re: 5,40 : 29,76 sr  atwrtos466 59,20 27,53 
2300: ex 5027 6,60 29,81 nuls dé 105278 88,80 24,69 
D à ja 635030 8,40,,:80,55. (4) mie tr af LD - don Dr 20 00 
hs se stat 8,40 30,55 (1) hf 4: AOF USERS UN END TCIT 
24004: 1000 10520 4 20.0! » sed Usl10 VUTATUUE TO 0 
Prat DISOIMN 102007 JU UU PE 0 LOF Ps 000 00 
Den se i 15070 42 1750014220) » .,., 0,093 168,00 15,62 
2403.... 1,012 19,20 29,03 


» On voit, surtout à l'inspection du Tableau n° 2, où les expériences 
ont été poussées à outrance, que la force électromotrice développée sur 
l'anneau diminue quand l'intensité du courant produit augmente. 

» Voici enfin un Tableau qui met en relief cet abaissement de la force 
électromotrice d’une manière beaucoup plus frappante. Les expériences 
qu’il résume ont été faites sur une machine dynamo-électrique dont les in- 
ducteurs étaient excités par un courant de 10%%,5, très inférieur à celui 
qui était nécessaire pour les saturer, 

» On voit que, lorsque la résistance totale du circuit tombait de 122,995 
à o°!%,05, l'intensité du courant s'élevait de 18%%P,5 à 84%, tandis que la 
force électromotrice s’abaissait de 33% à 4", 2, c’est-à-dire à peu près 
dans le rapport de 8 à 1. 


TaBcEau N° 3. 


V. R. 1F ER. Ven R. je E=RI. 
2803 #4 LIU , 770 18,05 32,93 2805 .... 0,751 34,2 25 ,68 
US Tr PT T00) 19,60 31,26 SE 2) 2102000 40,8 24,28 
SAIS TRE ADS 22,05 31,55 ne ENT 48,6 21,09 
st. tort a 40 24,00 29 ,95 pu dure 268 58,8 16,93 
sipitt de 7006 27,00 28,78 x fuite 0 1102 76,8 10,14. 
te 0,009 30,6 27 82 > LL 000 84,0 4,20 


» Cette expérience démontre péremptoirement que l’abaissement con- 


(1) Mesures prises au commencement et à la fin de l’expérience. 
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staté dans les caractéristiques lorsque le courant engendré devient très in- 
tense tient à l'insuffisance des inducteurs. En fait, ceux-ci ne sont jamais 
trop puissants, et c'est encore là un argument de plus en faveur des grandes 
machines, car j'ai démontré théoriquement et expérimentalement qu’un 
champ magnétique d’intensité déterminée coûte d'autant moins cher à 
produire qu’il est engendré par des électro-aimants de dimensions plus 
considérables. 

» Quant à la cause de ce phénomène, je pense qu'on peut l'expliquer 
ainsi : 

» Supposons que l’on supprime le passage du courant dans les induc- 
teurs et qu’on ne le fasse passer que dans l’anneau; ce dernier va devenir 
un aimant puissant, dont la ligne des pôles se confond avec le diamètre 
qui passe par les points de contact des balais et du collecteur. 

» Si l’on fait l'opération inverse en supprimant le courant qui traverse 
l'anneau et en le rétablissant dans les inducteurs, la ligne des pôles de 
l'anneau se confondra avec celle des inducteurs. 

» Il résulte de là que, lorsque le courant traverse à la fois l’anneau et 
les inducteurs, la ligne des pôles de l'anneau occupe une position inter- 
médiaire entre les deux positions extrêmes qui viennent d’être définies, et 
que l’on pourrait même déterminer par une construction analogue à celle 
du parallélogramme des forces. Ilest facile de voir, en appliquant cette 
construction, que la ligne du pôle de l’anneau se rapproche d'autant plus 
de la ligne du contact des balais que le courant qui traverse l'anneau est 
plus intense, tandis que la différence maximum du potentiel entre les deux 
balais correspond, au contraire, au cas où la ligne des pôles de l’anneau 
est perpendiculaire au diamètre passant par les points de contact. 

» Ceci revient, au fond, à dire que, au fur et à mesure que l'intensité 
du courant traversant l’anneau augmente, les fils de l’anneau coupent les 
lignes de force du champ magnétique compris entre les pièces polaires et 
l'anneau sous un angle de plus en plus différent d’un angle droit, qui est, 
comme on le sait, l'angle correspondant à la force électromotrice maxima. 

» Le seul moyen d’atténuer, dans une certaine limite, le défaut inhérent 
aux machines dynamo-électriques consiste dans l'emploi : 

» 1° D'inducteurs très puissants, entourés d’une quantité de fil mo- 
dérée ; 

» 2° De balais à calage variable » 


PHYSIQUE. — Osuullations du plan de polarisation par la décharge d'une batterie. 
Simultanéité des phénomènes électrique et optique. Note de MM. E. Bicuar 
et R. Bronpior, présentée par M. Jamin. 


« Nous nous sommes proposé d’étudier la rotation du plan de polarisa- 
tion dans un corps transparent sous l’action du courant de décharge d’une 
bouteille de Leyde. 

» L'expérience était disposée de la manière suivante. Entre un polari- 
sateur et un analyseur à l'extinction, on place le corps transparent dans 
une bobine à fil long et fin que l’on relie aux armatures d’une batterie. 
Dans le circuit on intercale un excitateur qui permet à la décharge de se 
produire lorsque la différence de potentiel est suffisante. Au moment de 
chaque décharge, l’œil placé devant l’analÿseur constate une vive réappa- 
rition de lumière, ce qui montre que le plan de polarisation a été dévié. 

» Ce fait constaté, nous avons cherché à l’analyser. A cet effet, nous 
avons disposé devant l’appareil optique un miroir tournant autour d’un 
axe vertical. Le polarisateur était muni d’une fente, également verticale, 
dont on observait l’image dans le miroir au moyen d’une lunette. Par une 
disposition convenable, on forçait l’étincelle à éclater au moment où, dans 
son mouvement de rotation continu, le miroir occupait une position telle 
que l’image de la fente füt visible dans la lunette. On voyait ainsi dans le 
miroir tournant la réapparition de lumière due à chaque décharge. 

» Voici ce que nous avons observé : 

» En général, on voit dans le champ de la lunette une série de larges 
bandes lumineuses séparées par des bandes obscures plus étroites. L’ap- 
parence rappelle absolument celle que l’on observe lorsqu'on étudie la 
lumière de l’étincelle. On sait que, dans ce cas, les bandes lumineuses suc- 
cessives correspondent à des courants alternativement de sens contraire : 
la décharge est oscillatoire. Nous avons constaté qu’il en est de même de la 
rotation du plan de polarisation. Si l’on tourne, en effet, l’analyseur d’un 
petit angle dans un certain sens, on voit les images de rang pair s’affaiblir 
et,en même temps, les images de rang impair augmenter d’éclat; si l’on 
tourne en sens inverse, les images de rang impair s’affaiblissent et les 
images de rang pair deviennent plus lumineuses. 

» Le plan de polarisation est donc soumis à des rotations successives 
alternativement de sens contraire ; il oscille autour de sa position normale. 


L- 
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A toute décharge oscillatoire correspond un mouvement oscillatoire du 
plan de polarisation. 

» Ceci posé, y at-il simultanéité entre les phénomènes électrique et 
optique; ou bien le mouvement du plan de polarisation se manifeste-t-il 
en un temps appréciable après l’action électrique? Nous avons résolu cette 
question de la manière suivante : À l'appareil utilisé pour les expériences 
précédentes nous avons ajouté une disposition permettant de voir, en 
même temps, dans le miroir tournant les bandes fournies par la lumière 
de l’étincelle et celles qui sont dues à l’oscillation du plan de polari- 
sation. À cet effet, on plaçait l’excitateur de manière que l’étincelle, au 
moyen d’un système optique convenable, éclairât une fente verticale. Un 
miroir fixe renvoyait la lumière provenant de cette fente sur le miroir 
tournant et, de là, dans la lunette. Le miroir mobile étant au repos, on 
voyait nettement dans le champ les images verticales des deux fentes. En 
réglant la position du miroir fixe, on amenait ces deux fentes, qui avaient 
la même largeur, à être rigoureusement dans le prolongement l’une de 
l’autre. 

» Pendant la rotation du miroir, et au moment où la batterie se 
décharge, chacune des images se dilate dans le sens horizontal. On voit 
ainsi, lun au-dessus de l’autre, deux systèmes de bandes alternativement 
lumineuses et obscures : l’une est due à la lumière de l’étincelle; l’autre 
provient de l’appareil de polarisation. 

» L'expérience montre que les bandes brillantes de l'un des systèmes forment 
cxactement le prolongement des bandes lumineuses de l'autre système, et qu'il en 
est de même des bandes obscures. Si l’on fait tourner le miroir de plus en 
plus vite, la largeur des bandes augmente; mais la correspondance de deux 
systèmes reste toujours parfaile. 

» Donc, avec l’approximation très grande que notre appareil nous per- 
mettait d'obtenir, nous pouvons conclure que les deux phénomènes élec- 
trique et optique sont simultanés. 

» Pour mesurer cette approximation, nous avons déplacé légèrement 
le miroir fixe de manière à détruire la correspondance des deux images. 
Il est clair que ce déplacement produit le même effet qu’un retard qui 
pourrait exister entre les deux ordres de phénomène. Nous nous sommes 
ainsi assuré qu’un retard de :5555 de seconde serait parfaitement appré- 
ciable. Nous pouvons donc affirmer que le retard, s’il existe, est inférieur 
à 55477 de seconde. 
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» Les expériences ont été faites en employant successivement comme 
corps transparent le flint lourd et le sulfure de carbone. 

» M. Villari, faisant tourner un cylindre de flint entre les pôles d’un 
électro-aimant, a constaté (!) que, pour une vitesse suffisante, le phéno- 
mène de la polarisation rotatoire n'existe plus; il en avait conclu que, 
pour produire l’aimantation du flint, il faut un temps compris entre 
0%,0012/44° et 0®,00241*, Or la sensibilité de notre méthode nous permet- 
tait d'apprécier un déplacement correspondant à un temps quarante- 
quatre fois plus petit, 

» Une expérience inédite de MM. P. Curie et Ledeboer s'accorde avec 
nos conclusions : en substituant au disque en cuivre de l'appareil de Fou- 
cault un disque en verre, et en le faisant tourner à raison de cent tours par 
seconde, ils n’ont observé aucune diminution dans la rotation du plan de 
polarisation. 

» 11 semble donc qu’il faut chercher une autre explication à la très inté- 
ressante expérience de M. Villari. 

» Nous sommes, d’ailleurs, d'accord avec lui sur ce point, que la rota- 
tion du plan de polarisation cesse au même instant que l’action élec- 
trique. » 


CHIMIE GÉNÉRALE. — Décomposition des sels par les matières en fusion. 
Note de M. A. Drrre, présentée par M. Debray. 


« J'ai montré, dans une série de Mémoires, que la décomposition des sels 
par les liquides s'effectue suivant des lois bien déterminées, qui la mettent 
au nombre des phénomènes de dissociation que H. Sainte-Claire Deville 
a découverts. Il est encore un cas particulier, celui où le liquide consi- 
déré est une matière fondue, qui présente un grand intérêt; en effet, la 
connaissance de ce qui se produit dans ces circonstances peut contribuer 
à expliquer certains faits naturels; elle peut montrer, par exemple, com- 
ment des minéraux formés des mêmes éléments, mais en proportions di- 
verses, ont pu se former dans le même dissolvant en fusion. Nous étudie- 
rons d’abord à ce point de vue les chlorophosphates de chaux. 

» I. Quand, après avoir chauffé du phosphate de chaux avec du sel ma- 
rin pendant une ou deux heures vers 1000°, on traite la masse par l’eau 


(*) Annales de Poggendorff, t. CXLIX, p. 324; 1873. 
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froide, on trouve le phosphate cristallisé. Il est changé en belles aiguilles 
d’apatite 3(3CaO, PhO®)CaCl; le sel fondu a réagi sur le phosphate cal- 
caire; il s’est formé du chlorure de calcium qui, se combinant au sel de 
chaux, l’a transformé en apatite, et du phosphate de soude qui reste dis- 
sous dans le sel marin en fusion. Mais ce phosphate de soude est, à son 
tour, capable de réagir sur le chlorure de calcium ou sur le chlorophos- 
phate de chaux dissous dans le liquide incandescent, pour reproduire du 
sel marin et du phosphate de chaux; il pourra donc y avoir au sein de la 
masse fondue deux réactions inverses, susceptibles de se limiter l’une 
l'autre, et c’est précisément ce qui a lieu. 

» Quand on opère sur une petite ‘quantité (18°) de phosphate de chaux 
et sur un poids bien plus considérable (50 ®) de sel marin, tout le phos- 
phate devient apatite. Avec beaucoup de phosphate calcaire (ro8 ou 158"), 
la réaction est moins nette, la masse fondue est difficile à laver et à puri- 
fier, et, pour étudier le rôle du phosphate de soude, il est plus simple d’en 
introduire directement une certaine proportion. Chauffons donc un mé- 
lange de sel marin (bof), de phosphate de chaux (18°) et de phosphate de 
soude; l'expérience prouve qu’une faible quantité de ce dernier n'empêche 
pas la production de l’apatite; mais, dès que la masse en fusion en ren- 
ferme -tt.de son poids, ou davantage, on obtient, au lieu des belles ai- 
guilles d’apatite, des paillettesminces, nacrées, très petites, qui nerenferment 
pas de chlore ; c’est un phosphate de chaux et de soude PhOŸ, 2Ca0, NaO. 
Si l’on répète l'expérience en remplaçant le phosphate calcaire par de 
l’apatite pure, cristallisée, celle-ci est détruite dès que l’on arrive à la pro- 
portion de -£t de phosphate alcalin, et l’on retrouve à sa place le phos- 
phate PhO®,2Ca0, NaO. 

» Ainsi, dans un mélange en fusion de phosphate de chaux et de sel 
marin, il se forme de l’apatite et du phosphate de soude; la proportion de 
ce dernier augmente avec le poids de phosphate de chaux, et, quand elle 
atteint une certaine valeur, il s'établit dans le liquide en fusion un équilibre 
entre les deux actions inverses, du sel marin sur le phosphate calcaire, du 
phosphate de soude sur l’apatite ou lechlorure de calcium; latransformation 
du phosphate de chaux en apatite est alors incomplète; il se forme une 
certaine quantité du phosphate double de chaux et de soude, et celui-ci se 
produit seul dès que, par une cause quelconque, le sel marin arrive à con- 
tenir au moins 45 de phosphate de soude, qui détruit l’apatite elle-même 
dans ces circonstances. 

» Il. On n’observe jamais la production de wagnérite 3 CaO PhO*, CaCl 
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dans ces conditions et l’on s’en rend compte aisément, car le sel marin la 
décompose, De même que l’eau dédouble, par exemple, le chlorure d’anti- 
moine en acide chlorhydriqne et oxychlorure, de même le chlorure de 
sodium en fusion enlève à la wagnérite du chlorure de calcium qui se 
dissout et laisse de l’apatite qui se dépose. On s’en assure en chauffant de 
la wagnérite pure avec du sel marin ; après fusion et lavage, on la trouve 
transformée en apatite, et le chlorure de calcium qu’elle a perdu se retrouve 
dans le chlorure de sodium ; la décomposition cesse d’ailleurs dès que le 
liquide en fusion renferme une quantité déterminée de chlorure de calcium, 
mais celle-ci est telle que, pratiquement, la wagnérite est toujours décom- 
posée par le sel en fusion. Cette quantité limite peut être évaluée en 
chauffant de petites quantités de phosphate de chaux ou d’apatite avec des 
mélanges de chlorures de sodium et de calcium, dans lesquels on augmente 
progressivement la proportion de ce dernier. On s'aperçoit bientôt que le 
chlorure de calcium doit dominer dans le bain liquide paur que la wagnérite 
puisse exister. On peut l'obtenir seule dans le chlorure de calcium pur; dès 
qu’on ajoute du sel marin, on n’obtient que des mélanges d’apatite et de 
wagnérite où celle-ci diminue à mesure que le chlorure de sodiumaugmente; 
elle est totalement décomposée par un bain renfermant 30 de sel marin 
et 70 de chlorure de calcium, ou par un liquide plus riche en chlorure de 
sodium. 

» Donc la wagnérite est dédoublée en apatite et chlorure de calcium 
par le sel marin pur ou par un bain de ce sel et de chlorure de calcium en 
contenant au plus 0,70. S'il y en a davantage, la formation de la wagnérite 
devient possible ; entre le chlorure de calcium et l’apatite qui tendent à se 
combiner, d’une part, entre la wagnérite et le sel marin qui tend à la 
séparer en apatite et chlorure de calcium, d’autre part, s’établissent deux 
réactions inverses, desquelles résulte un équilibre. Si donc on suppose 
l’apatite toujours en excès dans la masse fondue considérée, il se formera de 
la wagnérite en proportion qui variera avec celle de chlorure de calcium 
contenue dans la matiere en fusion. 

» IL. Le chlorure de potassium agit sur le phosphate de chaux, comme 
celui de sodium, avec formation d’apatite et de phosphate de potasse. Tout 
se passe comme il vient d’être dit. 

» IV. MM. H. Sainte-Claire Deville et Caron ont montré, dans leur Mé- 
moire sur les apatites et les wagnérites, qu’en traitant le phosphate de 
chaux par un excès de chlorure de calcium, on n’obtient pas, en général, 
de l’apatite pure. On constate, en effet, que le résultat dépend absolument 
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du poids de phosphate calcaire employé; s’il est faible, on a de la wagné- 
rite pure, s’il est fort, on n'obtient que de l’apatite, Il se produit de la 
wagnérite si le poids du phosphate calcaire ne dépasse pas -7- de celui du 
chlorure de calcium; s'il y en a davantage, il se forme un mélange des 
deux chlorophosphates, et de l’apatite seule dès que le poids de phos- 
phate de chaux dépasse 2% de celui du chlorure de calcium. Si, d’autre 
pârt, on chauffe de l’apatite pure avec un excès de ce chlorure, on ob- 
serve des résultats analogues; prise en faible quantité, elle se change en 
wagnérite; mais la transformation n’est que partielle si son poids dépasse 
les £- du chlorure de calcium employé. 


» On se rend compte de ces résultats en considérant que la wagnérite 
dissoute dans le chlorure de calcium fondu y est en partie dissociée avec 
séparation d’apatite, et qu’il s'établit un état particulier d’équilibre à 
chaque température entre le chlorure de calcium et une quantité d’apatite 
déterminée ; si donc le poids de phosphate de chaux employé dépasse cette 
quantité limite, il cristallisera à l’état d’apatite. Les choses se passent, au 
sein du chlorure de calcium fondu, d’une façon comparable à ce qui a lieu 
lors de la cristallisation d’un sel dans l’eau; il peut se produire des hy- 
drates différents suivant la température et la proportion de sel employée. 

» Ainsi la décomposition des phosphates de chaux par les matières en 
fusion s’effectue, comme le dédoublement des sels, par l’eau ou par les 
autres corps liquides à la température ordinaire; elle donne lieu à des 
équilibres tout à fait du même ordre. Ces propriétés appartiennent aussi à 
des composés analogues renfermant, au lieu de phosphore, de l’arsenic ou 
du vanadium, et on les retrouve dans des sels autres que ceux de chaux. 
Je demanderaï ultérieurement à l’Académie la permission de lui soumettre 
les résultats de nouvelles recherches se rapportant à ce sujet. » 


CHIMIE. — Action de la chaleur sur une solution de sulfate acide de nickel en 
présence de l'hydrogène sulfuré. Note de M. H. Bausieny, présentée par 


M. Debray. 


« I. J'ai établi qu’une solution desulfate de nickel ne précipite pas, par 
l'hydrogène sulfuré, à la température ordinaire, lorsqu'on y ajoute un 
poids d’acide sulfurique libre supérieur au quart de l’acide du sulfate 
neutre employé. 

» Mais les conditions changent dès qu’on élève la température. À 100°, 
par exemple, si l’excès d'acide libre est limité, la précipitation du nickel à 
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l'état de sulfure est alors possible, et elle est d'autant plus rapide que le 
rapport des poids de l’acide en excès et du sulfate neutre est plus faible, 
quelle que soit la concentration de la solution métallique. Il en résulte que, si 
l’on fait deux dissolutions ayant le même volume liquide, soit r4o°°, mais 
contenant l’une 1£",100 de sulfate neutre, et la seconde of", 1 10, c’est-à-dire 
le dixième seulement, et si à chacune on ajoute le mème poids d’acide 
libre, soit ot", 567 (poids de l’acide sulfurique contenu dans 1,100 de sül- 
fate de nickel), on pourra, en chauffant quelques heures à 100°, précipiter 
la plus grande partie du nickel dans la première dissolution, tandis que Ja 
seconde ne donnera pas trace de sulfure, quoique, comme la première, elle 
ait été saturée à 0° par le gaz sulfhydrique avant de sceller le vase. L’expé- 
rience démontre en effet que, dans le cas où le rapport des poids de l’acide 
en excès et de l’acide du sulfate neutre employé est inférieur à l’unité, la 
formation du sulfure commence dès que la température approche de 100!°; 
que, si ce rapport dépasse l'unité, le sulfure apparaît plus difficilement, et 
quelquefois il faut un temps assez long, une heure et plus, avant que la 
réaction commence : c’est le cas, lorsque la quantité d’acide libre est quatre 
fois plus grande que celle de l’acide du sel; enfin que toute action paraît 
cesser à 100°, si ce rapport est supérieur à 5. Mais, quand cette forma- 
tion de sulfure est commencée, elle continue jusqu’à une certaine limite, 
variable avec les conditions d’expérience. 

» IT. Cette transformation progressive du sulfate de nickel en sulfure, 
dans une solution renfermant un excès d'acide et à chaud, rappelle le 
même phénomène déjà observé à froid, en liqueur neutre ou sensiblement 
neutre. Il y a donc tout lieu de supposer qu’il se passe, à 00° comme à 0°, 
une réaction du même genre. | 

» En effet, bien que la tension de dissociation du sulfhydrate de sulfure 
de nickel croisse avec la température, comme la tension du gaz sulfhydrique 
augmente également lorsque l’on chauffe sa dissolution, si cette tension de 
l'hydrogène sulfuré s’accroit plus rapidement que la tension de dissociation 
du sulfhydrate de sulfure, la précipitation du sulfure de nickel devra être 
favorisée par cette circonstance, à moins qu’un trop grand excès d'acide 
libre par rapport au sulfate en dissolution ne s'oppose à la formation du 
sulfure. 

» Toutes les observations paraissent corroborer cette interprétation. Je me 
bornerai toutefois à citer l'expérience suivante. 

» IIT. Si l’on prend une solution de sulfate neutre de nickel (0f,200 
dans 140°% d’eau) saturée à 0° par le gaz sulfhydrique, et si l’on y ajoute, 
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comme acide libre, cinq fois le poids de l'acide du sel employé (soit 
08", 516,S0°), la quantité du sulfure formé, après avoir chauffé trois heures 
à 100°, est nulle. Mais la précipitation commence immédiatement à cette 
même température, si l’on brise un étui de verre glissé dans le matras avant 
de lefermeret contenant le sulfure provenant de 0%,/00 de sulfate neutre de 
nickel. En maintenant à nouveau à r00° pendant trois heures, la liqueur ne 
renferme plus, après ce temps, que 0,043 de sulfate de nickel; et cela 
par le seul fait de la diminution du rapport entre les poids d’acide et de : 
métal qui sont en présence. 

» De plus, si, dans cette expérience, on remplaçait le sulfure de nickel 
par un poids équivalent de sulfure de cuivre ou de sulfure de zinc, on re- 
trouverait des résultats semblables à ceux déjà signalés, lorsque j'ai étudié 
leur action à froid. Le sulfure de cuivre agit comme celui de nickel, tandis 
que celui de zinc n’apporte aucun changement dans la liqueur. 

» IV. Dans toutes ces expériences en vase clos, il est un fait sur lequel 
je n’ai pas encore appelé l’attention: c’est l’influence du rapport entre le 
volume de l’espace gazeux et le volume liquide. 

» À la température ambiante, cette influence est négligeable, et je crois 
inutile d’insister sur ce point. Mais, si l’on opère à 100°, même quand le vase 
est plongé en totalité dans l’eau bouillante, il en est tout autrement. A cette 
température, où la solubilité du gaz sulfhydrique dans l’eau est bien 
moindre à o°, l’état d'équilibre qui en résulte doit amener dans l’état de 
la liqueur des modifications, variables avec le rapport du volume de 
l’espace gazeux et du volume liquide, et d'autant plus importantes que ce 
rapport sera plus grand. Le gaz sulfhydrique tendant en effet à s'échapper 
de la solution dans l’espace libre, son dégagement sera d'autant plus con 
sidérable que cet espace sera lui-même plus grand, puisque la quantité d’hy. 
drogène sulfuré qui reste en dissolution dépend de la pression que le gaz 
exerce à la surface du liquide. Dès lors, la solution étant moins saturée dans 
le cas où l’espace libre est relativement très grand, les conditions de pré- 
cipitation du sulfure devront être fort différentes de ce qu’elles sont dans 
le cas où l’espace libre est petit par rapport au volume liquide; et c’est ce 
que l’expérience a permis de vérifier. 

» En effet, lorsque le rapport du volume gazeux et du volume liquide 
est petit, si l’on chauffe graduellement la liqueur légèrement acide, on voit 
la réaction commencer simultanément dans toute la masse du liquide, Si, 
au contraire, le volume de l’espace libre est de beaucoup supérieur au vo- 
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lumeliquide, la réaction est plus lente à s'établir, et elle commence toujours 
à la surface de séparation du liquide et de l’espace gazeux. 

» Quant aux poids de sulfure formés au bout du même temps dans ces 
différentes conditions, ils sont d’autant plus élevés que l’espace libre est 
relativement plus petit. C’est ce qui ressort des résultats inscrits dans le 
Tableau suivant, en comparant les expériences 1 et 2, ou 3 et 4. 


Volume NiOSO' 
N°: Temps ,de Volume NiOS0* Acide libre obtenu avec 
d'ordre. de chauffe. l’espace libre. du liquide. employé. SOS en excès. NisS précipité. 
h vol vol gr gr gr 
Ré RES A 6 15" 140 NES 0,567 1,731 
GET 4 1 I 1,100 0,567 0,934 
SF TRS 4 L I 0,200 0,103 0,199 
L'ART ENTRE 4 1 I 0,200 0,103 0,182 
Dee: 7,30 6 I [,100 0,567 0,992 


» Toutes ces expériences ayant été faites dans des conditions compa- 
rables, puisque le poids de l’acide en excès est toujours égal à celui du sul- 
fate employé, nous pouvons en conclure que : 

» 1° Pour les solutions acides, comme pour les solutions neutres, lorsque 
le rapport des poids de l’acide et du métal reste constant, la précipitation 
du nickel est d’autant plus complète que la solution métallique est plus 
étendue : 

» 2° Quel que soit le rapport des deux volumes, gazeux et liquide, la pré- 
cipitation augmente avec le temps, ainsi que je l’ai énoncé au commence- 
ment de la présente Note. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur le mécanisme de la fermentation putride et sur les 
alcaloïdes qui en résultent. Note de MM. Arm. Gaurier et A, Erarn, 
présentée par M. Wurtz. 


« Nous avons vu (Comptes rendus, t. XCIV, p. 1357) que, dès que 
s'établit franchement la fermentation putride des albuminoïdes, la réac- 
tion devient alcaline, l'hydrogène disparaît et il se fait un dégagement 
d’abord rapide, puis lent, d’acide carbonique mêlé seulement d’un peu 
d’azote et de traces d'hydrogène sulfuré et phosphoré. En même temps nous 
avons constaté dans les liquides l’ammoniaque avec un peu de triméthyla- 
mine; les acides des séries grasse, bibasique et lactique, ainsi qu’une pe- 
tite quantité d’acide oxalique, de tyrosine, phénol, scatol, indol, guanidine, 
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xanthine et d’alcalis organiques. Tous ces produits, en partie déjà vus, 
sont accompagnés au début d’une masse de glucoprotéines et de substance 
protéique soluble qui ne disparaissent que lentement. Tel est le phéno- 
mène dans son ensemble, avec toute son apparente complexité. Une seule 
considération toutefois suffit à l'expliquer jusque dans ses détails : la fer- 
mentation putride dissèque la molécule albuminoïde en procédant par simple 
hydratation, et mettant ainsi en évidence les noyaux multiples entrant 
dans la constitution de la molécule protéique complexe qui se désagrège. 

» Comme dans l'hydratation des albuminoïdes par la baryte, si bien 
étudiée par M. Schützenberger, dès le début de la putréfaction, production 
facile et rapide d’ammoniaque et d’acide carbonique, accompagnés dans 
ce cas d’acide formique, acétique, butyrique et succinique, ces deux der- 
niers très abondants; apparition corrélative de quantités relativement con- 
sidérables d'hémiprotéines et de glucoprotéines, d’abord incristallisables et 
complexes, puis de leucines, d’un peu de tyrosine et des autres corps aro- 
matiques ci-dessus indiqués. La molécule albuminoïde se dédouble donc, 
sous l'influence des bactéries, comme sous celle de l’eau aidée de la cha- 
leuret des alcalis, en deux parties principales : l’une (A) relativement résis- 
tante, celle qui forme cenoyau auquel M. Schützenberger donne Ja formule 
générale C*H?*-* Az?0?, d'ou dérivent les glucoprotéines et plus tard les 
leucines; l’autre (B) instable qui se dédouble dès les premiers jours: 1°en 
ammoniaque et acide carbonique, comme le ferait le nitrileuréique CH? Az? : 


CH? Az? + 2H? 0 — CO? + 2AzH° ; 


2° en ammoniaque, acides carbonique, formique, acétique et oxalique, 
comme le ferait le nitrile C'H'Az?0*, 


C‘H'Az?0? + 4AH?0 = CH?0* + CH'O? + 2AzH°, 
C‘'H'Az?0? + 4H?0 — C?H'O? + CH? 0° + CO* + 2 Az H°. 


» La fermentation putride à l’abri de l'air est donc un mode puissant 
de dédoublement des albuminoïdes par hydratation, observation qui avait 
du reste déjà frappé Nencki. Mais, tandis que la baryte hydratée est inapte, 
même à 250°, à hydrater les amides formés : leucines, leucéines, etc., 
celles-ci s’hydratent ici à leur tour, d’après nos expériences, lentement 
transformées par les bactéries en sels ammoniacaux : 


C‘H'#AzO0°+ H?20 = CfH'*0°+ AzH*, 
C‘H'?Az°0'+ 2H°0 = C'HSO* + C?'H*O* + 2AzH", 


et par l'hydratation d’un corps bien cristallisé, C''H°° Az? O°, qui se pro- 


( 1600 ) 


duit abondamment dans la putréfaction de Ja chair de poisson : 
C''H?64220° = C'HSO? + CH! 0? + CO? + 2 AzH°. 


Au bout de huit mois, nous n’avons plus trouvé que la cinquième partie 
de l’azote à l’état d’amides leuciques : le reste s'était hydraté suivant les 
réactions ci-dessus traduites. On peut, par l’éther, extraire en abondance 
l'acide succinique et ces divers acides de la liqueur putride acidulée 
par SO‘H*. 

» La putréfaction étant essentiellement un processus énergique d’hy- 
dratation des albuminoïdes, il faut que les corps aromatiques observés 
et les bases dont nous allons parler (autant de corps qui ne pourraient 
dériver des précédents que par déshydratation) préexistent, à l’état de 
noyaux, dans la molécule albuminoïde. 

» Le mode d'extraction de ces corps basiques importants nous a long- 
temps retenus. Après bien des tâtonnements, dont quelques-uns ont été 
exposés au Dictionnaire de Wurtz (article Puiréfaction), nous nous sommes 
arrêtés au procédé suivant : 

» Les produits liquides de la fermentation du scombre séparés des 
huiles, acidulés d’acide sulfurique, ont été évaporés dans le vide; les acides 
volatils, l’indol, le phénol, etc., s’échappent. Le résidu, alcalinisé par la ba- 
ryte, est filtré, puis agité avec le chloroforme qui dissout les bases. Pour 
les extraire, les produits de la distillation du chloroforme sont fractionnés 
et traités par une solution d’acide tartrique, qui laisse une résine brune 
se rattachant à nos bases: Les solutions tartriques sursaturées de potasse dé- 
gagent une vive odeur de carbylamines, et mettent en liberté les bases hui- 
leuses qui surnagent. Elles sont enlevées par l’éther et séchées dans le vide. 

» Elles ont présenté tous les caractères de celles déjà entrevues par 
Selmi, ses élèves et nous-mêmes. Ce sont des liquides huileux, incolores, 
bleuissant le tournesol, saturant les acides forts, donnant avec les acides 
nitrique, chlorhydrique, le ferricyanure de potassium et les sels ferriques, 
les réactions des ptomaïnes; précipitant par le brome, l’iode, les phospho- 
molybdates, etc. Elles se résinifient assez rapidement ; leurs chlorhydrates 
bien cristallisés en feuilles de fougères et en cristaux de neige sont neu- 
tres ; leurs chloroplatinates sont peu solubles et cristallins. L’odeur de ces 
alcaloïdes est faible, mais tenace, et rappelle l’aubépine, l'hydrocollidine 
et une amylamine que nous avons obtenue de Ja distillation du corps 
cristallisé ci-dessus, répondant à la formule C''H°°Az?05, l’un des pro- 
duits principaux de la putréfaction de la chair de poisson, corps qui re- 
vient à une glucoprotéine + 2H°0. 
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» La base provenant des premiers extraits chloroformiques répond à la 
formule d’une parvoline C°H!* Az, Nous avons trouvé, pour son chloropla- 
tinate, G= 31,8; H—/4,0; Az= 5,1; Pt—29,3. La théorie, pour le 
chloroplatinate (C°H'* Az, HCI)? PtCI', veut: C = 31,8; H—4,1; Az = 4,1; 
Pt= 28,5. Le chloroplatinate devient rapidement rose à l'air. 

» L’alcaloïde provenant des derniers extraits chloroformiques fractionnés 
bout vers 210°. Sa densité à o° est de r,0296. IL donne un chlorhydrate 
en fines aiguilles, amer. Son chloroplatinate, jaune pâle, est cristallisé 
et peu soluble. Il se redissout à chaud et se prend en aiguilles recourbées. 
Le chloro-aurate est très instable. La base répond à la formule CSH'? Az. 
Les analyses du chloroplatinate nous ont donné C = 30,1 et 29,9; H—3,8 
et 3,7; Az = 5,4; Pt — 20,1. Le calcul, pour (CSH'* AzHCI)’PtCI', exige 
C= 29,3; H = 4,2; Az = 4,2; Pt — 20,7. Ces nombres sont, il est vrai, 
peu satisfaisants, mais on doit observer que les faibles quantités d’une ma- 
tière, accompagnée d’ailleurs d’un autre alcaloïde bouillant à une tempé- 
rature plus élevée et se décomposant en ammoniaque et produits d’odeur 
phénolique, ne nous ont pas permis une purification complète. La formule 
C'H''Az répondrait mieux à nos analyses; mais le point d’ébullition, 
l’odeur, la viscosité et les propriétés générales rapprochent si complètement 
cette base de l’hydrocollidine que MM. Cahours et Étard ont dérivée de 
la nicotine, que nous n'avons pu hésiter sur la composition de notre se- 
conde ptomaïne, d’ailleurs isomérique avec celle de ces derniers auteurs. 

» D’après les considérations ci-dessus, l’existence de l’indol et des bases 
pyridiques et hydropyridiques dans les produits dérivés des albuminoïdes 
par hydratation putréfactive oblige à admettre, pour plusieurs des radi- 
caux de la molécule protéique, les liaisons de l’azote et du carbone qui 
caractérisent les séries homologues de C°AzH° et C°AzHT. » 


CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — De l’action décomposante que certaines malières 
organisées exercent sur l'eau oxyqénée : à propos d’un Mémoire de MM. Paul 
Bert et P. Regnard; par M. À. Bécramr. 


_« La Communication de MM. Paul Bert et P. Regnard (') touche de si 
près aux recherches qui m'occupent depuis si longtemps, qu’il m'est im- 
possible de ne pas prier l’Académie de me permettre de signaler les points 


(:) Comptes rendus, t. XCIV, p. 1383. 
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par où le contact pourrait se produire. Citant un passage du récent Rapport 
de M.Dumas sur mon Mémoire relatif aux matières albuminoïdes, où il est 
question de la décomposition de l’eau oxygénée par la fibrine, les savants 
auteurs pensent que M. Dumas aurait dit sans restriction qu'aucune autre 
matière animale ne possède cette singulière action, et ils ajoutent que 
c'est là, bien évidemment, l’état de la science; que depuis plusieurs mois 
ils ont fait un certain nombre de recherches démontrant que d’autres sub- 
stances animales peuvent agir comme la fibrine et que ces recherches con- 
cernant l'influence réciproque de l’eau oxygénée et des substances vivantes 
datent de 1880. Enfin, plus loin, MM. Bert et Regnard ajoutent : « Tout 
d’abord, nous avons constaté que la fibrine dissoute dans l’acide chlorhy- 
drique avait perdu son action, qui restait tout entière dans le résidu, fait 
déjà signalé par M. Béchamp. » 

» Je suis très heureux de cette comparaison, car là est l’originalité du 
fait que M. Dumas a eu la bonté de mettre en lumière. C’est ce fait nou- 
veau que je voudrais dégager de ceux que MM. Bert et Regnard signalent 
dans leur travail. Et d’abord, c’est précisément en 1880 que j'ai fait devant 
la Commission académique la preuve que le pouvoir décomposant de la 
fibrine réside exclusivement dans la partie que l’acide chlorhydrique ne 
dissout pas; mais on comprend que le fait était découvert depuis bien plus 
longtemps. Je dirai plus loin à quelle occasion et à quel autre phénomène 
je l’ai rattaché : auparavant il est nécessaire de vider un point d’histoire 
de la Science. 

» Dans l'intérêt de l'originalité de mes recherches, il est indispensable 
de faire remarquer que M. Dumas, en disant qu’ « aucune autre matière 
» animale » ne possède la singulière propriété de la fibrine, ne l’a fait, par- 
tant de Thenard, qu'après avoir dit que « parmi les matières organiques 
» il en était une, la fibrine du sang, qui exerçait à un degré remarquable 
» cette influence décomposantesur l’eau oxygénée ». Dans cestermes, c’estlà, 
vraiment, l’état de la Science. C’est que là où MM. Bert et Regnard parlent 
de matières animales tout court, M. Dumas avait d'abord dit matière orga- 
nique ; et nous allons voir que Thenard avait déjà, lui aussi, fait cette dis- 
ünction. C’est pour cela qu’il n’est pas sans intérêt de reproduire ici un 
résumé de la question, emprunté à Thenard lui-même. 

» Tous les chimistes savent avec quel soin il a étudié l’action des ma- 
tières minérales, corps simples et combinaisons diverses sur l’eau oxygénée ; 
il en a apporté tout autant à étudier celle des matières organiques et des 
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matières organisées, les distinguant très nettement les unes des autres, 
Voici comment il s'exprime (!) : 

« Nous venons de voir que les matières végétales, du moins celles qui 
» ont été essayées (entre beaucoup d’autres, le sucre candi, l’amidon, la 
» gomme arabique, la fibre ligneuse), ne faisaient aucune effervescence 
» avec le bioxyde d'hydrogène; il en est de même de presque toutes les 
» matières animales isolées : la fibrine est peut-étre la seule qui fasse exception ; 
» mais il en est autrement des organes ou des tissus organiques des animaux ; 
» tous opérent la décomposition du bioxyde à la manière de la plupart des 
» métaux et des oxydes métalliques... ; pendant la réaction, point d’azote 
» dégagé, point d’eau ni de gaz carbonique formés..., importants résultats 
» qui ne sauraient trop fixer l’attention des chimistes et des physiolo- 
» gistes. » Et l’illustre chimiste cite les tissus des reins, des poumons, de la 
rale, du foie, etc., parmi les matières animales capables de décomposer 
l’eau oxygénée. Dans cet ordre de faits Thenard n’a vraiment rien laissé à 
faire; MM. Bert et Regnard ont brillamment confirmé la généralité de ses 
admirables observations et distinctions. 

» Concluons donc que, si l’on voulait résumer l’état actuel de la Science 
sur ce point, on dirait que les principes immédiats de M. Chevreul, tant 
végétaux (fécule, gomme, cellulose) qu'animaux (matières animales isolées 
de Thenard, matières organiques de M. Dumas), ne dégagent pas l'oxygène 
du bioxyde d'hydrogène; bref, que les matières albuminoïdes, en tant que 
principes immédiats, composés organiques purement chimiques, et pures, sont 
sans action sur elle. Mais il en est autrement lorsque ces substances sont 
engagées, sous la forme organisée, dans les tissus tant animaux que végé- 
taux; dans ce cas, il peut arriver (je dis : i{ peut arriver, car il y a des excep- 
tions) qu’elles dégagent l'oxygène du bioxyde d'hydrogène. J'ajoute que 
c’est parce que Thenard, et tout le monde aprés lui, a considéré la fibrine 
comme un principe immédiat, que le fait lui a paru étrange de la voir 
agir comme un tissu organique, c’est-à-dire comme une substance or- 
ganisée. 

» Que me suis-je donc proposé en étudiant la fibrine au point de vue 
que M. Dumas a si bien fait ressortir? C’est, entre autres choses, de décou- 
vrir la cause pour laquelle elle agit, tandis que les matières animales isolées 
n’agissent pas sur l’eau oxygénée. Ceci demande une explication. 

» La suite de mes études sur les microzymas des tissus animaux et végé- 


(2) Tæenan», Traité de Chimie élémentaire, t. 1, p. 528, 6° édit.; 1834. 
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taux et des ferments appela mon attention sur les gran ulations moléculaires 
du sang et sur la fibrine. Avec M. Estor, j'ai publié en 1869 () les résultats 
de nos observations. La fibrine, au lieu d’être un principe immédiat, nous 
apparut comme une membrane à microzymas. Elle se trouva, malgré son 
insolubilité, capable de fluidifier l'empois de fécule, tandis que ses micro- 
zymas évoluaient en bactéries. 

Naturellement, me souvenant des travaux de Thenard, je me suis de- 
mandé si la cause qui, dans la fibrine, fluidifie l’empois, ne serait pas re- 
présentée par les microzymas, et la même qui dégage l'oxygène du bioxyde 
d'hydrogène. L'événement a justifié l'hypothèse ; la partie de la fibrine que 
l'acide chlorhydrique ne dissout pas, qui ne représente qu'une minime 
fraction de sa mass est une substance finement granuleuse, des microzy- 
mas de moins de -—{— de millimètre, qui, bien débarrassés de l'acide par 
un lavage soigné, fluidifient l’empois et décomposent l’eau oxygénée. Au 
contraire, la matière organique tenue en dissolution par l'acide, étant pré- 
cipitée par l’ammoniaque et bien lavée, ne fluidifie pas l'empois et ne dé- 
compose pas l'eau oxygénée. Dès lors, la fibrine n'étant point un principe 
immédiat, une matière animale isolée, comme s’exprimait Thenard, il en ré- 
sulte que l’illustre savant aurait pu formuler une loi ainsi conçue : 

» La matière organisée, les organes ou tissus organiques peuvent dégager 
l’oxygène du bioxyde d’hydrogène ; les principes immédials qu'on en isole ne 
possèdent pas cette propriété. 

» Et l’Académie admettra aisément, j'ose l'espérer, que je n’ai pas man- 
qué de rechercher si la propriété découverte par Thenard aux organes ou 
tissus organiques n’est pas attribuable aux microzy mas que j'en isole et 
dont j'ai déjà eu l'honneur de lui communiquer quelque s études. Il en est 
vraiment ainsi, comme je le montrerai prochainement . Je ferai voir ensuite 
qu'on peut isoler du sang, sans que la fibrine se forme, ces granulat ions 
qui décomposent l’eau oxygénée, et que le sérum sanguin, de mieux en 
mieux privé de microzymas et de globules, devient de plus en plus sans ac- 
tion sur elle. Je montrerai enfin que les tissus végétaux qui sont capables 
d'opérer la même décomposition le doivent également à leurs microzymas, 
et, de plus, que la propriété de décomposer l’eau oxygénée n’est pas né- 
cessairement corrélative à la propriété de ces microzymas de fluidifier l’em- 
pois ou d’agir comme ferment. » 


(*) Comptes rendus, t. LXIX, p. 713. 


PATHOLOGIE COMPARÉE. — De l'aptitude communiquée aux animaux à sang 
froid à contracter le charbon par l'élévation de leur température. Note de 
M. P. Gusrer, présentée par M. H. Bouley. 


« La température qui semble la plus favorable à la bactéridie char- 
bonneuse est celle des mammifères, c’est-à-dire une chaleur de + 37° 
ou 38°. 

» Les oiseaux, et notamment la poule, ayant une température plus 
élevée (42° environ), ne contractent pas, dans les conditions ordinaires, la 
maladie dont nous parlons. 

» Cependant, M. Pasteur est parvenu, comme on le sait, à donner le 
charbon à la poule et à développer la bactéridie dans le sang de cet oi- 
seau, en abaissant sa température par une immersion prolongée des pattes 
dans l’eau froide. 

» Après avoir constaté qu'à la température ordinaire de l’eau les gre- 
nouilles ne paraissent pas se ressentir d’une injection sous-cutanée ou intra- 
péritonéale de liquides charbonneux, nous nous sommes posé la question 
de savoir si, en élevant leur température à 37° environ, la bactéridie 
charbonneuse trouverait chez ces animaux à sang froid, devenus ainsi mo- 
mentanément des animaux à sang chaud, les conditions propres à son dé- 
veloppement, 

» Cette question nous croyons l'avoir résolue, au moins en partie, et 
nous sommes arrivé à donner le charbon à des grenouilles, en les obli- 
geant à vivre dans de l’eau à la température de 35° à 37°. 

» On ne réussit pas toujours, même dans ces conditions, à rendre char- 
bonneuse une grenouille. Ainsi, sur vingt de ces animaux, nous avons 
obtenu cinq cas de charbon seulement, Les autres sont morts presque aus- 
sitôt après leur immersion dans l’eau chaude, ou seulement trois ou quatre 
jours après, sans présenter des bactéridies. Deux ont résisté complètement. 
On voit que, chez la grenouille ainsi que dans les autres espèces ani- 
males, il existe des variati ons individuelles. 

» Nous possédons de nombreuses préparations de sang de grenouille et 
des coupes du foie où les bactéridies abondent. Elles sont remarquables 
par leur longueur, infiniment plus considérables que celles des cobayes qui 
nous ont servi à contrôler la nature des bâtonnets de la grenouille. Une 
goutte de sang prise dans le cœur de cette dernière et inoculée à un co- 
baye le tuait dans les quarante-huit heures. 
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» On peut attribuer la longueur des bactéridies charbonneuses de la 
grenouille à la lenteur de la circulation chez ce batracien. Le cours du 
sang, plus rapide chez les animaux à sang chaud, brise les bâtonnets ou 
bien empêche leur long développement. 

» Quelques faits secondaires, mais importants néanmoins, méritent 
d’être notés au cours de cette expérience; nous les résumons brièvement : 

» 1° Nous avons remarqué que les grenouilles où s’est développé le 
charbon jeünaient depuis un temps plus ou moins long. Les grenouilles 
vigoureuses, nouvellement capturées, ont résisté ou sont mortes au bout 
de quelques jours, sans bactéridies et sans augmentation de volume du 
foie ; 

» 2° Les grenouilles que l’on plonge, sans transition, de l’eau froide dans 
l’eau chaude, aussitôt après l’inoculation, succombent plutôt au charbon 
que celles acclimatées tout d’abord; 

» 3° Enfin un fait curieux, qui n’est peut-être qu’une simple coïncidence, 
c’est qu'aucune des grenouilles inoculées jadis à froid n’est morte à la 
suite d’une deuxième inoculation dans l’eau chaude. Doit-on considérer là 
un phénomène de vaccination ? 

» Nous nous proposons d'examiner à nouveau ces différents points. 

» Qu'il nous soit permis, en terminant, de faire remarquer l'importance 
des expériences de M. Pasteur sur la poule, et des nôtres, que nous venons 
d'exposer; on peut conclure, d’après leurs résultats, que pour faire con- 
tracter une maladie infectieuse à un animal physiologiquement réfractaire, 
on doit rechercher, avant toute chose, les conditions pouvant conférer 
l'aptitude morbide à l'organisme sur lequel on expérimente. » 


PATHOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Le mécanisme de l'absorption des virus varie- 
til avec la nature des plaies? La nature des plaies influe-t-elle sur l'effi- 


cacité de l'intervention chirurgicale? Note de M. Roper, présentée par 
M. Bouley. 


« On sait que M. Davaine, comparant les résultats qu’il a récemment 
obtenus avec ceux qu’ont autrefois observés MM. Renault et Colin dans 
des expériences sur la rapidité d'absorption des virus, attribue une grande 
influence à la nature des plaies, et qu’il croit que les inoculations à la 
lancette introduisent le virus dans les vaisseaux et permettent ainsi une 
absorption rapide par la circulation sanguine, le même effet ne se produi- 
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sant pas aussi facilement ou aussi généralement lorsque, dans une plaie 
plus étendue, la plupart des troncs vasculaires sont coupés. 

» J'ai déjà combattu cette explication de M. Davaine dans ma Note du 
mois de mars. J'ai montré que mes inoculations, pratiquées par piqûre 
dermique à la lancette, m’avaient donné le même résultat que les siennes, 
effectuées par dépôt de matière charbonneuse sur de larges plaies par 
excision. 

» Une nouvelle expérience, exécutée sous la direction de M. le profes- 
seur Chauveau, au laboratoire de Médecine expérimentale de la Faculté de 
Lyon, me permet d'affirmer davantage la propagation par les voies lym- 
phatiques comme mécanisme général d’absorption des virus, quelle que 
soit la nature de la plaie. 

» Ayant inoculé de la matière charbonneuse très active au bout de 
l'oreille à douze lapins, je coupai cet organe après un quart d'heure: chez 
les quatre premiers (série 1), à o",o1 seulement du point d’inoculation, à 
0,03 chez les quatre suivants (série II), et à la base chez les quatre der- 
niers (série III). 

» Huit moururent : tous ceux de la série I, trois de la série II et un de 
la série III. 

» Chez six lapins, on constata à l’autopsie, à des degrés variés, les lésions 
suivantes du côté de l’inoculation : 

» 1° De l’œdème, énorme chez les uns, moins marqué chez d’autres, 
parfois limité à la base de l'oreille ou bien s’étendant à toute la hauteur 
du cou; 

» 2° La tuméfaction des ganglions de la région, tantôt un seul ganglion 
très volumineux, œdémateux et ecchymosé à la base de l'oreille, tantôt 
un certain nombre échelonnés le long des vaisseaux du cou et tuméfiés à 
des degrés divers ; 

» 3° Enfin, une abondante quantité de bactéridies, constatée au micro- 
scope, dans ces ganglions malades, permettant d'affirmer qu’elles étaient 
autochthones. 

» Chez le lapin n° 7, ces lésions étaient bien moindres, pas d’œdème, 
pas de gros ganglion à la base de l'oreille; mais, plus profondément, à la 
base du cou, du côté inoculé, un ganglion un peu tuméfié et riche en 
bactéridies. 

» Chez le lapin n° 8, on ne trouva pas trace de ces lésions. 

» Six lapins sur huit morts ont donc été infectés par les voies lympha- 
tiques ; chez le n° 7, il y a eu aussi un travail lymphatique local; mais 
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peut-être l'infection a-t-elle été mixte, et par les lymphatiques et par les 
vaisseaux sanguins; chez le n° 8, c’est exclusivement par la circulation 
sanguine qu’a dü se faire l'absorption. 

» Si chaque série n’a pas fourni la même proportion de morts, cela 
tient aux différences dans la hauteur de la section; car, si au bout d’un 
quart d'heure la propagation s’est faite jusqu'au milieu de l'oreille, on 
arrêtera l'infection en coupant l'oreille à sa base, on ne l’a rrêtera pas en 
pratiquant la section à o®,or de la plaie. 

» Les expériences de M. Davaine ont, ilest vrai, donné une faible pro- 
portion de morts, quoique la destruction de la partie eût été faite par la 
cautérisation, bien comparable dans ses effets à une section rapprochée 
du point d’inoculation. Aussi faut-il reconnaitre que la nature de la plaie 
a eu de l'influence, mais seulement sur la rapidité de la propagation, et 
nullement sur le mécanisme de l’absoption. 

» L’infection s’est faite par les voies lymphatiques dans mes expériences 
comme dans les siennes, avec des plaies par inoculation à la lancette 
comme avec de larges plaies par excision. Si ces dernières sont défavo- 
rables à une absorption rapide, ce n’est pas par le trouble qu’elles appor- 
tent à la circulation sanguine locale, c’est par celui de la circulation 
Jÿmphatique. 

» L’absorption exclusive par les vaisseaux sanguivs est donc très rare, 
même dans les plaies où l’on penserait a priori qu’elle doit être facile. 

» L’absorption mixte, à la fois par les voies sanguines et lymphatiques, 
existe, mais est relativement rare. 

» La pénétration se fait par les vaisseaux lymphatiques dans la très 
grande majorité des cas. 

» Ces conclusions me paraissent être un puissant encouragement pour 
la pratique. Si l’on n’a guère à craindre la terrible rapidité d'infection qui 
résulterait d’un transport par la circulation sanguine, et si, presque tou- 
jours, le virus doit suivre lentement les voies lymphatiques, on est autorisé 
à beaucoup compter sur l'intervention chirurgicale, quelle que soit la 
nature de la plaie, même plusieurs heures après une inoculation. » 


Te 
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GÉOLOGIE. — Sur les alluvions sous-basaltiques des Coirons (Ardèche). 
Note de M. À. Torcarez, présentée par M. Gaudry. 


« Dans une précédente Note (‘), j'ai fait connaître un gisement de mam- 
mifères dont l'étude conduit à placer dans la période miocène l’éruption 
de la puissante calotte basaltique du plateau des Coirons. 

» En s’épanchant à la surface du sol tertiaire, les matières volcaniques 
ont, en outre, recouvert des alluvions fluviatiles qui ont ainsi échappé aux 
érosions, et qu’on peut suivre, sous le basalte, tout le long du bord méri- 
dional du plateau. 

» Ces alluvions, qui datent, par conséquent, elles-mêmes de l’époque 
miocène, consistent en couches superposées de sable fin siliceux et de 
cailloux roulés, parmi lesquels on reconnait, au premier coup d’œil, le 
quartz blanc, le gneiss, le leptynite et le granite des Cévennes, avec 
quelques galets de basalte et des fragments des marnes néocomiennes 
sous-jacentes. On n'y voit aucune roche étrangère à la chaine des 
Cévennes. Ces dépôts se trouvent à Mirabel, à l’extrémité occidentale du 
plateau, à l'altitude de 520", et à l’autre extrémité, vers Rochemure, à 
480" environ au-dessus du niveau de la mer. Ils suivent, entre ces deux 
points, une ligne d’affleurements très régulière, et nous offrent ainsi la 
trace incontestable, le lit fossile, pour ainsi dire, d’un cours d’eau qui, 
venant des Cévennes, coulait de l'Ouest à l'Est, et se jetait vraisembla- 
blement dans la mer de la mollasse. Le volume médiocre des galets 
indique, d’ailleurs, que ce cours d’eau avait un régime régulier et beau- 
coup moins torrentiel que l'Ardèche actuelle. 

» Depuis le moment où se déposaient ces alluvions, le relief de la con- 
trée a subi une transformation complète, La vallée que parcourait cette 
rivière n'existe plus. Elle a fait place à des escarpements qui dominent le 
pays environnant, et les alluvions des temps miocènes se trouvent aujour- 
d’hui suspendues à 300" et 400% au-dessus de nos vallées. Celles-ci suivent 
des directions tout autres, et ne sont plus sillonnées que par des torrents 
dont l’origine est dans le massif même du plateau, et qui ne charrient que 
des marnes, des calcaires et des blocs de basalte. Les alluvions granitiques 


() Sur ur gisement de mammifères tertiaires à Aubignas (Ardèche), (Comptes rendus, 


séance du 22 mai 1682.) 
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fournies par les cours d’eau descendant des Cévennes sont actuellement, 
dans cette région, toutes recueillies par l'Ardèche qui, coulant vers le Sud 
à partir d’Aubenas, les entraine dans le Rhône, à 30%" plus bas. 

» Cependant il est facile de reconnaître, grâce aux nombreux ravinements 
qui entament le plateau, qu'aucune dislocation ne s’est produite dans la 
contrée depuis l’éruption du basalte, Le plan de séparation de la nappe 
volcanique et du terrain sous-jacent offre de toutes parts une continuité 
des plus remarquables, et les couches géologiques qui constituent le sub- 
stratum ont elles-mêmes, de chaque côté du plateau, une inclinaison 
très régulière. Les modifications survenues dans le relief de la contrée ne 
sauraient donc être attribuées qu’à l'érosion générale qui a abaissé le sol 
environnant le plateau, tandis que celui-ci, protégé par la résistance de la 
calotte basaltique, restait en relief. 

» Il est ainsi établi que, à l’époque miocène, les rivières coulaient à une 
altitude bien supérieure à celle où nous les voyons. 

» Le retrait de la mollasse eut pour conséquence d’augmenter la pente 
et l’action érosive des cours d’eau et c’est pendant ce retrait que se creu- 
sèrent les vallées actuelles. Nous savons en effet maintenant, au moins pour 
ce qui concerne la vallée du Rhône, de Lyon à la mer, que ce creusement 
était terminé dans les parties basses des cours d’eau dès le commencement 
de la période pliocène. Les marnes subapennines à Cerithium vulgatum, 
qu’on est d’accord pour rapporter à cette époque, remplissent partout, 
non seulement le fond de la vallée, mais aussi les vallées latérales, jusqu’à 
une assez grande distance de leur confluent, et l’on constate leur présence 
non seulement dans les vallées secondaires, mais jusque dans les moindres 
ravins latéraux. On peut donc dire que la configuration des rives du Rhône 
était, des cette époque, sensiblement telle que nous la voyons aujourd’hui. 

» Le creusement des vallées actuelles n’est donc pas, comme on l’admet 
généralement, un phénomène se rattachant spécialement à la période 
quaternaire. Ila commencé dès l’époque miocène, et il a, dès cette époque, 
imprimé leurs traits définitifs aux parties basses des vallées. Il s’est ensuite 
poursuivi pendant le pliocène et le quaternaire, et se continue encore de 
nos jours dans les contrées montagneuses et partout où s'exerce l'action 
érosive des cours d’eau. » 
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HYDROLOGIE, — Abaissement probable des eaux courantes dans le bassin de 
la Seine pendant l'été et l'automne de 1882. Note de MM. G. Lemone et 
AÀ.DE PRÉAUDEAU. 


« Les observations faites sur la pluie et-sur les cours d’eau dans le 
bassin de la Seine montrent que la saison froide 1881-1882 a été trés 
sèche. 

» On sait que, dans un bassin où dominent les terrains perméables, 
les pluies des mois chauds ne profitent presque pas aux cours d’eau, à 
cause de l’évaporation qui en enlève la plus grande partie; dans le bassin 
de la Seine, lorsque les sources sont arrivées à de bas débits à la fin de mai, 
elles ne se relèvent que très exceptionnellement pendant les mois chauds. 
La quantité d’eau tombée dans la saison froide, du 1° novembreau 30 avril, 
permet donc de prévoir la tenue moyenne des eaux courantes pendant 
la saison chaude suivante. 

» Telle est la base des prévisions faites par MM. Belgrand et Lemoine 
en 1870 et en 1374. Appliquons cette méthode à la situation actuelle. 

» I. La hauteur de pluie tombée du 1° novembre 1881 au 30 avril 1882, 
dans le bassin de la Seine, a été remarquablement faible, excepté dans le 
voisinage de la mer; pour la plupart des stations, elle représente moins 
des deux tiers de la hauteur de pluie moyenne, proportion égale ou peu su- 
périeure à celle de 1874. Le mois de mai aurait pu, s’il avait été très plu- 
vieux, produire une certaine compensation; il n’en a pas été ainsi en 1882, 
car dans la plupart des stations le total des pluies a encore été très infé- 
rieur à la moyenne. 


Pluies de la saison froide, du 1° novembre au 30 avril [en millimètres). 


Rapport 
Moyenne à la moyenne 
1859-75. 1857-58. 1869-70. 1873-74. 1881-82. 1873-74. 1881-82. 
mm mm mm mm mm 
Montbard (Côte-d’Or)...... 322 233 216 193 146 0,60 0,45 
Châtillon-s.-Seine (Côte-d'Or). 325 » 247 192 198 0,591 P0;0! 
Vassy (Haute-Marne)....... {o2 » 302 251 233 0,62%%0; 58 
Paris (La Villette)...... #5: 80220 » 183 137 168 0,60 0,73 


» II. Sur la Seine, à Paris, aucune crue ne s’est produite pendant la der- 
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nière saison froide. À l’échelle du pont d’Austerlitz, la plus haute cote ob- 
servée depuis l’automne de 1881 n’a pas dépassé 0%,90, le 5 mars 1882; 
c’est un fait extraordinaire, car depuis 1732 le maximum de la saison 
froide n’avait jamais été inférieur à 1" (!) : il provient de ce que les pluies 
ont été non seulement très peu abondantes, mais encore très dissémi- 
nées. 

» La moyenne des hauteurs quotidiennes des saisons froides de la pé- 
riode décennale 1871-80 a été de 1",74; la moyenne correspondante en 
1881-82 n’est que de 0",32; ce chiffre est très inférieur à celui des années 
les plus sèches depuis 1732. 


1749-50. 1857-58. 1869-70. 1873-74. 1881-82. 
Hauteur moyenne des | 
tarien ne 9 né 68 
du pont d’Austerlitz. 

» TIL. Les sources grossissent ordinairement en hiver et ont leur maxi- 
mum vers la fin de mars; cette année, les sources de la Vanne n’ont presque 
rien gagné pendant l'hiver. On peut s’étonner que, malgré la sécheresse, 
elles aient même maintenu leur débit initial; mais les sources ne subissent 
pas seulement l’action des pluies de la saison froide; leurs débits dépen- 
dent aussi de leur alimentation antérieure. Or, en 1881, malgré les grandes 
chaleurs de l'été, il n’y avait pas eu de sécheresse à signaler : les pluies de 
la saison froide 1880-81 avaient été généralement supérieures à la moyenne 
et celles de la saison chaude peu inférieures. 


Source de Cérilly, l’une des sources de la Vanne (litres par seconde). 


(Le régime n’a pas été modifié depuis 1869.) 


1870. 1871, 1873; 218740 01875. 1 11876: 1879. 1880. 1881. 1882. 
Mars.... 175 » 303 126 173 256 311 240 269 135 
Mai ..... 126 188 8301 114 127 300 261 209 ‘271 “142 
Juillet... 129 193 260 -va0br cop 259 182 213 » 
Octobre.. 101 93 155 72 97 132 237 140 143 » 


(1) L'année 1776 seule manque dans les anciennes observations qui se faisaient à l’échelle 
du pont de la Tournelle : toutes les cotes de 1732 à 1858 ont été ramenées à l’échelle du 
pont d’Austerlitz, au moyen d’une correction de o",14 ajoutée aux observations de la 
Tournelle. 


(1603) 


Ensemble des sources de la Vanne |litres par seconde). 


(Ces débits ne doivent pas être comparés à ceux des années antérieures, à cause des travaux de captage 
qui ont augmenté le produit de certaines sources depuis 1878.) 


Mars. Mai. Juillet. Octobre, 
F3 (0 EEE GA 1437 1278 1198 1069 
A COS 1783 1620 1362 1115 
188224 2100 a 1206 1191 » » 


» Les sources du Häâvre sont en décroissance depuis le mois d'octobre 
1881 et ont perdu le cinquième de leur débit, tout en ne descendant pas 
au-dessous de la moyenne (311"* par seconde en avril au lieu de 300). 

» Dans les calcaires oolithiques de la Côte-d'Or, la Laignes supérieure, qui 
se perd chaque année, à des distances variables suivant la sécheresse, au- 
dessus du village de Villaines, cessait dès le 3 juin de couler à 5oo" en 
amont; c’est le point où ses eaux s’arrêtaient déjà au mois d’octobre der- 
nier. Dans la craie blanche, la source supérieure de la Somme (départe- 
ment de la Marne) commence à tarir. 

» Pendant l'hiver même la navigation a souffert du manque d’eau : au 
canal de Bourgogne, elle est devenue intermittente dès le mois de décem- 
bre; au canal de Briare, elle n’est maintenue qu’au moyen d’une alimenta- 
tion exceptionnelle obtenue par des machines élévatoires. 

» IV. En résumé, la dernière saison froide a été caractérisée par la con- 
tinuité tout à fait extraordinaire des basses eaux; l’état actuel indique 
qu’on doit prévoir de bas débits pour l'automne prochain. Cependant, en 
comparant le produit des sources avec celui des mois correspondants des 
années d'extrême sécheresse, 1870 et 1874, on reconnait que, par suite 
des circonstances antérieures, elles sont un peu mieux alimentées; en 
conséquence, leur abaissement ne paraît pas devoir être aussi exceptionnel 
qu’en 1870 et 1874. 

» Il serait encore possible que la baisse des eaux courantes füt ralentie, si 
des pluies d’été très intenses et continues venaient à se produire; inais 
c’est une éventualité très peu probable et qui exposerait l’agriculture à des 
souffrances bien plus graves que celles qui peuvent résulter de la séche- 
resse. » 


M. Carré fait connaître un avertisseur électrique d'incendie. ( Extrait.) 


« Mon avertisseur est essentiellement formé d’un fil de fer tendu par un 
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ressort qui agit constamment et qui, lorsque ce fil s’allonge par suite d’une 
élévation déterminée de température, ferme un circuit électrique dans 
lequel se trouve une sonnerie... La Communication s'établit instantané- 
ment par la rupture aussi bien que par la dilatation du fil. » 


La séance est levée à 4 heures et demie. JD: 


